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ACTE PREMIER. 

Le Üicâtre rcprcsentc un salon donnant sur uii jardin d'oii Ton découvre la mer. Porte au fond, portes lale'rales 
et deux croisée* au fond. Une table sur le devant de la scène, à gaoclie de Tacteur. 


SCENE PREMIERE. 

DUFRÊNK, ÉDOUARD , assis auprès de 
la table. 

DUFRÉNE. Le ventse lève, quand veux- 
tu partir ? 

EDOUARD. Je ne sais encore. 

DUFRÊNE. N’cs-tii pas venu cliez SI”' Dé- 
liane ilans l'iutenlion de lui faire tes 
adieux? . , . 

ÉDUI'ARD. Il est vrai ; mais J lu sitc. 

DUFitÈ.AE. Toujours irrésolu! toujours 
inquiet! je ne te lecouiiais plus, lüdouard. 
Autrefois, bon iiiaiiii, auiinc de la passion 
des voya^^es, tou unique peiisec, c était lê 
départ’ ou ie retour. Que de fois nous 
avons traversé les mers, toi , armateur in- 
souciant , ne demandant que eje bonnes 
chances au coiiimcrtc; moi, hardi capi- 
taine, UC demandant que de bons vents au 
ciel ; tous deux associés pour le Eain , le 
péi il ou les joyeuses entreprises. Au lieu 


de cela, que fais-tu ici, aux environs de 
Roclu'fort, depuis notre retour de la Mar- 
tinic^ue ? Tu t’acclimates à terre, comme 
si c’était ton élément. Tes affaires sont, ter- 
in'mées, tu as recueilli la succession de ton 
cousin, et depuis six mois, tu ne l’as pasen- 
core employée à compléter quelque nouvelle 
cargaison. J’ai pris patience ; j’ai lait, pour 
passer le temps, un petit voyage le long des 
côtes, et quand je reviens presser tou di'- 
part pour notre seconde patrie, pour cette 
Martinique que tu aimes tant , tu balan- 
ces, tu diffères; si je raisonne pacotille, 
tu me regardes fixement, comme si je par- 
lais en langue caraïbe; tu> n’as plus de 
franchise, plus d’amitié peut-être. 

ÉDOUARD, se levant. An ! mon cher Du— 
frêne, peux-tu le croire ? toi qui fus mon 
guide, et le premier auteur de ma fortune ; 
pardonne-moi.. -c'est que je soufire beau- 
coup. ., 

Dt FRÊNE. Tu soulTres?.. raison de plus 
pour prendre la pleine mer. Il n’est rien 
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<U* plus sain noui l<’ ctups rt pour rame. 
Je me rappelle qii^iue lois, moi aussi j’ai 
eu tlti ehajjriu, e’ét;ût à l’ile de lUiatria: 
*je tombai amoureux d’iurt' ji'une tille, une 
naturelle du pays,., mais amomeux... 
comme un roman maritime. 
rn)Oi Ani). Kh liien ! que üs>tu? 

* •'DwnfcxE. .le lui dis avec iVauchise ; 
« INrademoiselle , je suis amoureux di^ 
cl‘eUe, avec francliise aussi, avec- 
la IVaïu’Uise indij;ène, me répondit : « I\Ion- 
‘sieul*, je ne p< ux pas vous souffrir'. » 
ÉDorAUü. Pauvre Duficne! . 

Di ruiiMi. .le piéfèh* ça ; ou sait à quoi 
sVjï tenir. .K* coiNuU ai le ciel, il était beau, 
le vent étaiC ravoral»lc\.. comme aujour- 
d’iiui, cC nia loi... 

Air : ï'outifxille du Premier Prijc. 
Appr^.intb') vfnts i) mon 8id« , 
k‘ liicni lie» niariiii». 

Je nremliar<ju;iif, c*es( le remMe 
Que j’gppliqtic à l«u» picî çtia^rine. ■ 

Un Ixjniieur de mon oaïuclère 
Qui m*eRi[M^c})c de m'aUrister, 

C'e»( que mon amour reste à terre, •. ' •. 

Kl qn«î je n’y peux pas rester. 

KObi'Ann. nufrène!.. je partirai. 

DI i pj:nc., a la bonne beui-eî Ab çal 
est-ce que mon aVentun? aurait quelque 
rapport avec la siuialioii? 

ÉDOrAliD. Piiisqujl faut le lavouer, 
•.eVst aussi l'ainoui qui U)e retient ici. 
dU'UKm:. J'aurais <1 u ni ’en' douter, du 
caractère dont je te connais. Qui ainios-lu? 
KDüUABD. t-'ne femme chaininnle. 
DlTRK.\E. Ma foi, die» le sont toutes 
pour nous autres malins qui nVn voyons 
pas souvent. 

KDOtAUD. Ne la compare à personne... 
c’est cetUî aimable créole qui babiie ici, 
dcjmis son veuvage. 

DL’i uÈvt. ilélianeî 
LDtiLinp. Elle-incme.. Qu’as-tu donc? 
DUniÈNE. C\*st qu'à' le jinVler fraiiclie- 
menl, je crois .que je raimerai^ aussi ; oui, 
ma fol, et quoique ton ami, si j’étais capa- 
. ble de vivre plus de quifue jours bois do 
l'eau, j’aurais ju'obaldciiient croisé ta 
route. Une fiiuiiu’ remplie de jpâces, et 
dVxcidlcnles qualités, vive, aimal>le et 
füitji une encore, quoHjue sa fdle soit déjà 
p,iaittleU lle ; mais ces eréoles sont vieilb'S 
tilles à quinze auS; Et conimeiilri’f amour 
A-l'd pus nai.ssance? 

KDortun., kVvéïiemeut (’ue (u connais 
m'a tl*al)oi\l rapproché d’i Ile... puis, son 
aimable eiiûftien , b s grâces de sa cbar- 
nnnl * lilU-, ! • plaisir <;ue je trouvais à , 
patUj^er Us j( uv de-ivlle enfant , (pie!qtie§ 
ic^uus idVeiUs avec cuipn ssciiicnt et ro 

çucs avec Vecunuaissoucc. . . c vtaitiit «u- J 


t.iut de liens qui m’attachaient insensible* 
meut à mesure que mille vertus se décou- 
vraient à mes yeux. 

di /a /(ohr tl 1rs 
l.;i, (pic de baille malci'ncllc ! ' 

Ici, que d*;.iuour ii iid! 

De leur tendresM* mutuelle 
Ciiaenne em[>i*nnte tm cbnrmc égal, ■ 

Qiuiiid ou b'«- tuil i'iine’h l'atihc (‘lièrc, 

Unir Icuik cœiiis dans nu fmbiakMMiit-nt... 
.I.Viifftnt paraît k'irmlicllir de »;i uit're, 
r.t lu luciu de »>n cni'ujit. 

Tout inVnclnmUit, et mes beiues s’éeoii- 
Inient débcictiscnu-ut. Ibentôt, je iii’apiM- 
çii.sdu daiq;er, lirais jI était trop taixl; 
et in.'iintenQnt qu'il faut <{uiUer ce-|»avs, 
et dire «dieu à ce bonfK ur paisible, jV- 
pioiivc un Iroubie, un toutiuciit t{ue jç 
n’avais jamais ( oiiiHi. 

DI FIiKAE. Qii*cst-ce donc qnî le désole? 
vous êtes tous deux paifaitcment libres; 
vous avez tous deux de la foi'tunp... je no 
vois pas le iiinuidre obstacle, but as>üi par- 
lé d<î ton amour? 

ÊDOUMU). ]\on. 

DUI RÉXR. Coijimont vrux-jiii qu’elle le 
devine? 

■ . ÊDOUAnn, Elle l'a deviné! 

DI rntXE. Eli bien'! qaen pcnse-l-clle ?. 
ÊDOt AUD. Elle ne m'aime pas. 

DL'inÈXE. Elle te l'a dit? 

EDOl'AKD. ]Nün. 

m unÊNK. AIj ça ! je m* comprends rien 
à vos manières de vous expliquer. 

ÉDOl AUD. Elleiie m’aime pas. le dis-je; 
je Eai appris par Vilbcrt, leur aaiic, 
et la conlideute de leurs pcnst’i's. 

DuritÈXE. Eu edet, t*llc exerce. dans la 
maison une iiilbienee... c’est , dil-on ,• 
M. iJéliane qui, se di'liant de la jeunesse* 
de sa femme, a confié à Mar^jiieriUr, par 
nu acte de ilrruièie volonl(‘, la surveil- 
lance de bi jeune Aima qu’elle avait nour- 
rie; et il faut eu convenir, on lui doit de 
la n ctimiaiss-ince pour les soifis qu’elle a 
pris tic son élève. 

i:nor\Rn. J’ai toujours en en elle la plus 
prande confiance; aussi, eVst à elle que je 
iiie suis adre.ssé pour révéler mon stTret ; 
elle a paru d’abord frappée de surprise et 
presque de luérontenteiuent ; puis, avec un 
emb.irras visible, elle m’a fait entendre 
que mes cs]n*ranres étaient vaines, et que 
Earoline, tout entière nu souvenir de son 
mari, et à l’avenir de sa fille, n’admettrait 
, jamais un tiers an partafje de Rpg affections. ‘ 
ni i RÊxr. Voilà qui i st étr.inye !... son 
mari, elle n’en parle <|ue poni déplorer; 
son iliusion, lorsque , toute jeune encore,* 
elle fit un clinix qui n’avait pas le sens com- 
mun. Le défunt éuût comme moi, ua cou* 
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Mur d’Océam, quVIle n’a pai vu trois fois 
dans sa vie. Quant à sa fille, c’est diffé- 
reul... elle en est folle; mais rainour ina- 
tei nel ne suffit |»as au cÆur d'nnc jeune 
feinnie, et après le service signale que tu 
lui as rendu... 

ÉDOUARD. N’esl-ce que cela? 

DUFBÈiVE. Mais, morbleu !.. c'est quece 
n’est pas peu de chose ; tu m’as écrit tous 
les détails... une |tanie de pêche, com- 
mencéeparleplus lieauteiups; touD4-coup 
le vent s’élève , la mer grossit ; trois dames 
dans la barqiie,uii seul rameur avec elles; la 
bourrasqucaiip, mente; lesdamess’eSraient; 
le rameur perd la tête ; la Ijarque est prête 
à chavirer ; toi, tu t’élances, au péril de ta 
vie; tu almi'des, en nageant; tu domptes 
la fureur des v.agties , et luttant d’un bras 
ohtiné, tu ramènes au rivage reuibaivation 
saine et sauve... c’est un beau trait. 

EDOii.tRD. Et voilà pourquoi je n’ose 
p.as lui parler de mon amour. 

m'FRÊNE. Plaît-il? 

ÉDOiARD. J’aurais l’air de réclamer le 
prix «le « e que j’ai fait., je semblerais dire : 
Je vous ai sauvé la vie .. j’ai des droits sur 
votre cœur... Moi! exiger de sa reconnais- 
sance ce que je voudrais devoir à sa ten- 
dresse.. plutl^t me taire, plutôt souffrir... 
Je suis décidé à partir avec toi. 

. DEFBÊXE. Ce soir même? 

ÉDOl ARD. Ce soir. 

Dt’FttÊxE. Sans t’assurer des dispositions 
de M"' Ucliane? 

ÉDOt'ARU. Eli ! n’en suis-je pas trop bien 
instruit! 

DI FRÈVE. Oui , par M“» Vilbert ; à ta 
place, je voudrais me passer d’intermé- 
diaire... et tiens, justement, la voici. 


SCENE il. 

Les Mê.ues, MARGUERITE, entrant par 
la /Mrtr, à drniie île t arteur. 

M tRGEERlTE, <i ta canlonnade. Portez 
ces secotirs à nos niallieureux naufragés, 
de la part de votre jeune maîtresse, made- 
moiselle Anna ; mais elle ne recevra pas 
leurs lemeri ii’iiiens. .. ce serait pour elle 
■une émotion trop vive. 

DtTRÈAE. Toujours prudente. ' J 

MviuJiiERiTi; ’. Ail! mou-leur Dufrene, 
je suis cliarmé de vous voir. 

DiFRÈ.vE. Nous voudrions, mon ami et ' 
moi... 

MvRGl FRITE. Monsieur de 5avigny! ^ 
jiaidon. (/;//e le sa.'ue, à part.^ EncoriTl 

* Nugocrilt, Dnfrêne, Edoatrd. 


Dl'FRÊMB, à part. Comme clic a changé 
de ton ! 

ÉDOL'ARD. J’ai devancé l'heure de ma 
visite habituelle ; ne pourrais-je présenter 
lues hommages à M““ Délianc? 

MARGUERITE , aecc cmltarnis. C’est que 
je suppose qu’elle est encorereufermée dans 
son ap|>arteinent. 

DUFRÈVE. Il me semblait l’avoir aperçue 
à l'autre bout du parc. 

MARGUERITE, de mime. Vous crovei ?.. 
C’est qu’alors , elle aura été examiner les 
dessins de sa fille qui travaille dans le pe- 
tit pavillon. 

EDOUARD. Eh bien ! j’aurai le plaisir de 
les trouver réunies ’. 

MARGUERITE, F arrttantpnr ungesfe.. Par- 
don... je n’oserais interrompre... 

ÉDOUARD. Il suffit, madame. (A Dufré- 
iie.) Tu le vois , elle aura donné des or- 
dres. (Haut.) Je ne veux pas être impor- 
tun... je me retire... et loi, mon ami? 

DUFRÊNB. Tout-à-l'heure ; madame au- 
ra peut-être qtielques commissions pour 
la Martinique. Je t’engage à faire tes pré- 
paratifs ; nous profiterons de la marée 
montante. Alt ça ! tu es bien décidé? 

ÉDOUARD, ai'ec fermeté. Oui . 

DUFRÉME. Eh bien! tant mieux... j’au- 
rai un bon compagnon de plus... et toi, je 
l’espère , tu auras bientôt un chagrin de 
moins. 

ÉDOUARD, lui prenant la main. A tantôt. 
[A Marguerite tjii’il salue.) Madame !.. 

(Il sort.) 

SCENE III. 

MARGUERITE, DUFRÊNE. 

MARGUERITE. I.’ai"-je bien entendu? 
Quoi! M. Dufrene, vous allez repartir tous 
les deux? 

DUFRÉNE. Avant le coucher du soleil. 

MARGUERITE, avec joit. En vérité? 

DUFRÊ.VE. Comment I de la joie quand 
je m’cit vais, c’est bien aimable. 

MARGUERITE. Vous VOUS trompez, mon- 
sieur Dufrêne ; comment ne pas vous re- 
gretter... VOUS qui êtes si bon , et qui té- 
moignez tant d’affection à notre chère 
Anna? 

DUFRÊsiE. C'est bien naturel; ne l'ai-je 
pas vue toute petite, et déj.r bien intéres- 
sante quand vous habitiez la Martinique? 
et mon ami! c’est lui «ju’il faut entendre 
vanter les grâces, Icsqiiablés, les tàlcnsde 
votre élève ; il ne tarit jamais... absolu- 
ment comme moi sur le chapitre de mon 
navire Infatigable... et pouirlMMt^ nial- 

* Hargocritc, Edouaiii, Dofiênc. 
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pré tant de litres à votre amitié , vous le 
voyez partir Siins regret. 

MIUOI LBITE, /roiVe/nen^. Ce départ est 
né'ccssairc. ^ 

difuène. Parce qu’il aime M"' Dé- 
liane? 

MAnuuEiiiTE. Il vous aurait confié... 
DL'FnÊNE. l.e pauvre garçon... il a donc 
éclioué près d’elle? 

MABGl EBITE. Mais... 

DUFBÊNE. Tcner, parlez-moi franclre- 
ment ; cles-vousbien sûre du naufrage com- 
plet de ses préleulions ? c’est que s’il y 
avait la moindre chance de s.alut, je le fe- 
rais manœuvrer de telle sorte... 

JI.VBCEERITE , vilement. Non, monsieur 
Dufrène , n’en faites rien : il vaut mieux 
‘qu’il s’éloigne sans revoir M"' Déliaue. 
ni'FBÊNE. Je comprends — décidément 
on le déteste ; c’est une femme tout-à-fait 
insensible ; ma foi, j’ai bien fait de ne pas 
m’aventurer pour mon compte... ce pau- 
vre Edouard! 

HABCfEBlTE. Je le plains; mais enfin, 
cet amour s’affaiblira ; à son .-Ige, le temps 
et l’absence guérissent tant dépassions... 
et celle-là n’est pas plus incurable que bien 
d’autres. 

dufrène. Parbleu ! je l’espère bien ; al- 
lons, je ne l’exposerai pas au mé-prisde la 
belle veuve, et je vais me charger de nos 
communs adieux. Puis-je me présenter? 

marguerite, l’arrélanl. Il est encore si 
matin... 

DUFRÈNE. C’est vrai ; vous avez à terre 
des usages ; chez nous , c’est-à-dire sur 
l’eau, c’est le soleil qui commence la jour- 
née. Eli bien ! je vais au port donner de 
nouvelles instructions, et je reviens. 

MARGUERITE, iippu/ant sur le mot. Seul? 
DUFRÈNE. Bien entendu. 

Air nouveau. ( Miisicjne île M. Hormillc.) 

Sur rOccan, nvec courage , 

Il v.a hicntùt fuir sans retooc I 
FU que bien loin de ce rivage , 

1a‘s flots emportent son amour ! 

Sur son coeur redoublant l’attaque. 

Je vais ici. nouveau mentor, 

Faire embarquer mon Trlémaque, 

Fit <]UC le ciel bous inçuc au port. 

ENSEMrd.F.. 

Sur rocéan, avec courage, rtc. 

HRCCSRITE. 

Aller alTcnnir son courage , 

11 faut qu'il parte sans letoiir... 

Et que bien loin de ce rivage, 

Les Ilots emportent son amour. 

(Du/riae sar.) 


eiGeessnooseseseeaasaassssatssweannaMNMM 

SCENE IV. . 

MARGL’ERITE, seule. 

Ail ! pourquoi faul-il que mon devoir 
m'ordonne d’agir ainsi?... cc serait une 
conduite étrange que la niieniiC) si le mo- 
tif en était moins pür. Ali ! combien il 
mVn coûte ! Déliaue, une bienfaitrice! 

une amie! mais hélas! il est tin autre in- 
térêt encore plus sacré dont je dois compte 
à la mémoire de celui qui nVst plus^ j*aî 
promis de veiller au bonheur de sa fille ; 
et, en cit>yant l’assurer, je me suis rendu 
coupable d’imprudence... pauvre Anna! 
j’encourageais son amour... ali ! ce ma- 
riage la tuerait!., niais que ma conscience 
soutienne mon courage. J'aperçois M" Dé- 
liane ; allons . encore qiiclqtfes efforts, et 
ma tâche sera remplie. 

aQocaoQQaaoo9Qaaaoaoo 9 oo s ooo9oco9Q09»OQoaQO 


SCENE V. 

M“* DÉLIANE, entrant par le fimrl, MAR- 
GUERITE. 

M“* OÉLIANE. Je vous cliercliais , ma 
bonne amie ; ne parliez-vous pas à quel- 
qu’un, tout-à-l’lieurc? 

MARGUERITE. A M. Dufiène, le cap'r- 
taine. 

H™* DÉLIANE. Il m’avait semblé distin- 
guer deux personnes... n’ai-jc pas reconnu 
M. de Savigny ? 

' MARGUERITE. Effertiveineiit , il est ve- 
nu, madame, mois il n'est resté qu’un mo- 
ment. 

M" DÊLIANE. Il f.illait donc le retenir ! 
il reviendra, je pense... j’étais auprèsdema 
fille, à l’autre bout du parc; ce malin, j’a- 
vais voulu la surprendre dans son pavillon 
d’étude ; quel fut mou étounement de la 
tronvt r en dehors de la grille, assise sur le 
bord de la mer, nrécisément à l'endroit 
on je* fus sauvée d'une mort presque cer- 
taine par le courage de M. de Savigny !... 

marguerite. Cet événement a fait sur 
elle une vive impression... 

M*î DÉiiANE, «i>ff cx/iressiun. Clière cn- 
font !.. 

MAB îliERiTE. Tout le temps qu’a duré 
le dang'T, la pauvre petite était à demi- 
II Dite, à genoux... et les mains tendue* 
vers la bai'(|iic. 

M'”' DÉLiANE. Je la voyais, Marguerite, 
et c’est ce qui rendait ma situation plus 
ciU’Ile .. mais enfin il ne faut pas que ce* 
émotions survivent i latcénequi le* acau- 
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8^ ; tont-à-rheurp, quand elle m'a aper- 
çue, cette enfant s'est dans mes bras 
en pleurant... pourtant, je bldine cette 
extrême sensibilité; je l*ai trop excitée 
peut*étre, quand je me plaisais à dévelop- 
per son jeune cœur ; je suis si faible pour 
elle !.. mon mari l’availprévu, IMarguerite, 
quand il vous pria de m'accorder vos con- 
seils; aujourd'liui, cVst inoi-niéine qui »i 
recours à votre expérience... ma fille 
est vive, un peu it>manesque ; trop d’ex- 
altation est, ]K)ur nous autres femmes , 
une source de chagrins et de mécomptes ; 
bien jeune encore, vous le savez, j'en ai 
fait la triste épreuve, et je voudrais du 
moins épai^ner à ma Hile les mêmes illu- 
sions et les mêmes regrets. 

MARGUEBITE. Comptez, madame, sur 
mes efforts. 

H** delianR. J’ai souvent béni la des- 
tinée qui vous av.iit conduite auprès de 
nous... votre mari, d’abord, pendant les 
troubles de la Martinique, a protégé nos 
personnes et nos biens ; vous ensuite, vous 
avez pris sur mon sein la petite Anna , 
qu’une maladie cruelle in’otait la force de 
nourrir!., nous sommes devenus veuves 
en même temps, et nous ne nous sommes 
plus quittées... 

Air : Je ne vais oasces hosqnets. 

De tont nos soins, do tous nos vœux, 

L'oniqae objet c*csl noiro Glle... 

Noos la voyons placée entre nous deux. 

Pour noos unir dans ta mdnie faniilie ; 

Parfois, j'e'prouvc un mouvenicMt jalonx, 

DVn nom bien cher quand sa voix voiu appelle ; 

Mais je dois , d'un esprit plus doux , 

Yoat pardonner l'amour qu'elle a pour vous; 

Car voos en avez tant pour elle! 

■AHCUEBITC. Ah! pour prix de VOS bon- 
trs, madame, que ne puis-je contribuer à 
▼otlre bonheur! 

M“’ DÉUAXE. Ne songez qu’à celui de 
ma fille.'., combattonslcs impressions trop 
rives; l’étude nous y aidera; nous culti- 
rerons ses talens, nous encouragerons ses 
progrès. 

MARGOEmTE , pesant ses paroles. Vous, 
madame, en aurez-vous le loisir? veuve, 
jeune et belle, si quelque jour vous son- 
giez à vous remarier... 

M— DÊLUNE. Moi?.. 

NARGIIEKITE. Avant le terme que vous 
aviez fixé vous-même... 

M”' DÉLIAlüB, arec dignité. Votre zèle 
va trop loin, Alargiierite ; mais laissons 
cda... que vous a mt le capitaine? 

■AmocEMTE. n venait TOUS (aire ses 
Edieux!.. 


M"' DF-LJANE. Il nous quitte?- 

UAiiGLCRiTE. Il Va ineuieà la voileiiour 
la Martinique 

M”' DÉLIANE. Combien je suis fâchée de 
ce départ!., un si aimable liommc... ce 
sera encore un ami de moins. 

HAncUERITE , d’une manière maïquée. 
Deux de moins, madame ! 

M™' OÉLIANE. Plail-il? 

HAnuuERITE,de même. Il emmène quel- 
qu’un.. 

M— DÉLIANE, troublée. Qui donc?., ah! 
parlez !.. ce n'est pas sou ami, j’espcie ?.. 
non, n’est-èe pas ?.. il n'eiumèue pas 
M. Edouard ? 

HARGI'ERITE. C’est lui !.. 

M"' DÉLIANE. Quediles-vous?.. ah! vous 

êtes dans l’erreur ; cela n’est pas possi- 
ble!.. 

XAncUERiTE. Ils partiront ce soir 
même. . . 

*“• DÉLIANE. Pour long-temps? 

MARGLERITE , indifjércmment . Peut-être 
pour toujours... 

11“' DÉLIANE. O ciel!., qui l’oblige donc 
à s'éloigner? 

MARGUERITE, arec intenHon. Sa propre 
volonté, je suppose... ce départ metlra lin 
à beaucoup de conjectures... comme il s e- 
tait long-temps arrêté près de llocbefort , 
on l’y croyait retenu par quelqii’intérêl de 
cœur... il parait qu’il n’eu était rira, et 
qu’une complète indilTéiencc. .. 

M”' DÉLIANE. Ab! vous pensez?.. . 

M.iRGUERiTE. Et VOUS, madiinc... ne 
le pensez-vous pas maintenant? 

M“' DÉliANE. Sans doute... ( A part. ) 
comme je m’étais trompée!,. 

MARGUERITE. Il y a long-temps, ma- 
dame, que je vous ai déclaré toute ma pen- 
sée à ce sujet. 

M“* DÉLIANE, aoee agitation. Oui, Mar- 
guerite... oui, je rentis justice à votre sin- 
cérité. , . pourtant, il mesemblait,. . part.) 

Je saurai la vérité... oui, dans sa visite 
d’adieux, Edouard ne pourra se déguiser, 
et s’il a un secret, il faudra bien que ce 
secret lui échappe. 

MARGUERITE, qui a remonté la scène re- 
oient en annonçant. M.Dufrène!.. 

M"' DÉLIANE.. Comment ! seul?.. 

MARGUERITE. Seul, oui, madame... je 
vous laisse, pour retourner auprès de notre 
enfant. 
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SCENE VI. 

M”* DÉLIANE, DlIFRÉNE. 

DÉLIANB, avec effort. Monsieur le 
capitaine... est-il vrai, comme on vient de 
me l’annoncer, que vous songiez à quitter 
vos amis? 

DUFRÈVE. C’est avec bien du regret, ma- 
dame ; mais mon commerce m’appelle à 
deux mille lieues d’ici... 

Jl"' DÉLl.tSiF.,dc même. Je croyais, mon- 
sieur, que votre fortune n’était plus à 
faire? 

DVFRÉNF.. Non, madame, elle est faite, 
grâce à Dieu... aussi, n’cst-ce pas la cupi- 
dité qui me tourmente; mais l’ardeur dés 
voyages et .l’attrait toujours nouveau de 
rUcéan... je commençais à m’engourdir, 
à végéter ici, comiiie une plante de votre 
sol... mais des dangers, des aventures, des 
cbangemens de terre et de eiel... du mou- 
vement, enlin, voilà la vie, voilà le bon- 
heur d’un lioiiime. 

*”• DF.LI.ANE, d’un ton contraint. Et ce 
goût, cette manière de voir, sont partagés 
par votre ami ? 

DL'FRÉKE. Mais oiii ; je crois qu'il lui 
faut, pour sa santé, un peu d'exercice sur 
mer. 

M”" DÉLiAitE. II me semble qu’il s’est 
décidé bien vite. .. 

Di'FRÈME. Nous attendions le vent. 

M"' DELIANE, aoec effort. Alors, vous 
voudrez bien , monsieur, transmettre à 
M. de Savigny mes souhaits pour son 
heureux voyage. 

Di'FRÈNE. De quel ton, vous me dites 
cela je vois que vous êtes encore fâ- 

chée... eli bien! tenez, je ne veux pas que 
vous lui gardiez rancune. 

Air ; Mon pays arant tOftt. 

Prêts h partir poor un lointain voyage . 

Derrière nous, qnaïul nous tunnlnns à bord, 

Nous ne voulons l.visser snr le civage , 

Ni Crrrid adieu, ni chagrin, ni rcmovrl. 

Car t.ivont.nous quel .sera notre sort? 

Oui, nnus avoru de meilleures méthodes, 

F.t ce n'est pas le cas de ic boiuler 
Quand on s’éloigne, et que des Antipodes 
11 faut venir pour se raecommorler. 

On ne pent pas, vrainienl, des Antipodes 
Venir exprès ponr se raccrrnimotler. 

Tout exprès l?r/s) pour se raccommoder. 

Apprenez donc qu’Etlonard voulait se 
présenter de nouveau, et que c’est moi... 
moi seul qui l’eu ai empêché... 

DÉLIA.NE. Vous!.. Cl pourquoi ?.. 


DUFSÈNE. Parce que votre vue pourrait 
retarder sa guérison... 

M”* DÉLIANE. Pbil-iP . 

DUFRÈNE. En conséquence, il a dû »o 
borner à vous écrire... 

0É11ANE. Qu’entends-je?.. 

puniÉNE, tirant une lettre de sa poche. 
Ne craignez rien...' vous ne trouverez là- 
dedans que des excuses, des adieux, et paa 
un mot de son amour. 

H°" DÉLIANE. Il m'aime?.. 

DlIFRÉNE. Cotnine un fou!.. 

M"' DELIANE. Qui VOUS l’a dit?.. 

DUFRÈNE. Lui-ttieme. je ne l’aurais paa 
deviné tout seul... ça n’entre pas dons mes 
habitudes. 

«""• DÉLIANE, prenant la lettre. Est-il 
possible ?.. 

DUFRÈNE. El à ce propos là, franclie- 
inent, je suis furieux contre vous, quoi- 
que je vous Ivoitve Uès-joiie, et liès-aima- 
hle... que diable ! j’amène ici un garçon 
bien joyeux, bien portant, et vous me le 
rendez dans cet état-là... passe pour un 
boinnic de ma consistance... il résiste à de 
pareilles secousses, mais lui !... si jeune en- 
core!.. c’est tiès-inal, car enfin... roici 
mon raisonnement... pourquoi lui donner 
de ramour, si vous no l'aiiuez pas?.. 

DÉLIANC, (/«;’ il lu la lettre. Ali ! je 
n’en puis douter î . inalgi c ses efforts pour 
lecacliir, chaque mot de cette lettre... il 
m’aime!., 

DUFRÈNE. Heureusement cela ne durera 
pas... une fols hors de portée, on lui trou- 
vera des distractions... mais l’heure me 
presse.... j’ai tant d’alîaires..... voulez- 
vous me permettre d’embrasser votre 
charmante Anna ? . 

M"” DÉLIANE, le retenant. Ln moincnt, 
de grâce, mon cher monsieur Dufiéiie... 

DUFRÈNE. Que désirez-voiisdenioi, belle 
dame?.. 

M"* DÉl.ItNE, 1rs yrat fiers sur ia lettré. 
Je voudrais voir M. de Savigny. 

m FRÊNE. Ponr le désoler encore ?... 
non, madame, non, s’il vous plait... voUs 
ne le verrez pas, vous ne lui parlerez 
pas!.. < . 

M”' DÉLI.NNB. Poin tant... 

DUFRÈNE. Coniiiiont?.. est-ce. que par 
hasard vous auriez pitié de ce patiVre 
garçon?... Pardon , je suis Itien indiscret; 
c’est le saisissement... j’ose A p.'ine m’ima- 
giner... lâ, franchement.. .ditea-moi ceque 
vous voulez de liii?i.. 

M”' DÉLIANE. Je- veux qu’il vienne 1... 

DUFRÈNE. Qu’il vienne... cela veut-il 
d'urc que vous le recevrez bien?. . c’eut que 
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je connais la coquetterie îles femmes... 
elles vous disent tantôt oui... tantôt non... 
qni'lquefois même , oui et non tout eu- 
seniblv î 

M"" DKl.I.tlSE. Ne craignes rien.. .. 

uUFBÈNE.Ce bon Édouard !... qiiellesera 
sa joie ! au fait , sou Ijoulieur avaut tout, 
je partirai seul. . . , 

«"• DÉLl.xNE. Vous-iiiérac,^»ouTquoi ne 
.pas rester? 

Di niÈ^E. Jen’auroisqu’à deveniramou- 
reux aussi?... 

M“' uÉLiaaEÿ riant. Aliî... vous , avez 
peur? ■ . ' 

ôI'Fhène. Peu conyieiis... j’an'ionter.ais 
les ti’itqndes du ciel... mais je me défie de 
celles de l’aiim, efj’aiine mieux livrer mon 
bâtiment à la fureur de tops les vents, que 
ma pauvre tete an souille des passions... 
mais je vous quille pour lui porter une 
nouvolle à laquelle il ne s*allend guère. 

Alt du Chalet. 

. QnaiKl le l>onhcur le rüppelk » 

De lui quoique on peu jaloux. 

Je Tii», en ami BilèUr, 

L'envoyer 1» voe genour. 

{Apart.) , 

Le ca*ur cî'une femme tenflrc 
Phj peut, dit-on« »c masquer; 

CrjK'ntlanl pour Ic compicmlre 
11 c*l bon de s'expliquer. 

. ENSEMliLE. 

(//au/.) 

Quand le bpiibcur le rappelle ÿ été.. 

jlPte DEt.U^B. 

' • Porlcz»lui celle nouYcUe , ' * ■ ^ 

Adieu... je compte enr vous ; . 

Il faut, en nmi fadèle, 

/ . L’envoyer à me» genoux. 

[Dnfréftr sntt par le fond.) . 

• SCENE VII. 

ÎM“' DKl.l AN ï. t y*"*- 

Il m’aime!. .. ainsi , je j’avais bien com- 
pris, quand ses fejjnixls, quanil sa voix émue 
portaient le trouble dans mou aine!... il 
m'aime !.. oli ! eômine un instant de boH- 
beur nous dédommage d uiieaniieede coii- 
trainieet de lourineiis!.. lui, mon libéra- 
teur, un boniiiie de tant de mérité et do 
ceem'!... ali! ma vie lui ap|Kirlient , qn il 
eiidisposc à son gré!., ce clioix qde j’av.ais 

fait en secret , et dont' j'éuis déjà lièfe, je 

pourrai l’avouer à. la face du monde?.... 
ohî que jeiuis heureuse 1.1. 



SCEjNE vili. 

MARGUERITE, M"« DÉLIANE 


M”' DÉLi ASiE. Ab! ma chère Mai guérite, 
venci mon aiii'io, venez !... 

II.ARGIIEHITE. Je voulais savoir si vous 
étiez seule.... Aiiiiaf épiait le iiiomcnt de 
vous voir , et je vais... 

M"' DÉLia^iE, lui prrnant les mains. 
Marguerite !.. je suis aimée 1... 
HAnüL'EiilTE. Qu’entends-je? 

M""’ DÉtiANE. Je suis aimée!... depuis 
long-temps ! 

MAiMii EiUTE. Qui vous l’a appris?.. 

Ji"" ih;Li.\.\K. Son ami... et lui-iiu'ine , 
par sa lettre d’adieux?... 

MAïuiEEiilTE. Une lettré?.. 

Al"*'’ DÉLI.WE. Vous vous trompiez, M.ar- 
guerite , qii.md vous le croyiez insensible . 
Cet air rêveur qu’il portait en tous lieux , 
et que vous preniez pour de l’ennui... c’e-- 
tait de l’aiiiourl... ces rcganls levés vers 
le ciel té'inoignaient'de ses loiiriiieiis , et 
non pas de son iiupalieuce!. . et ces éclairs 
d’nne gaité briiyanie, que ma fille pal- 
tageait sans la comprendre , ce n’était pas 
de l'iiidiiTéience; c’éiail uue joie allectée 
pour mieux cacher son aiiioiir!... 

U IRUL'ERITE. Voiis avez répdüdu J cette 
lettre?... ' 

M”' DÉI.I\!AE. Sni-lc-cbamp et avec sin- 
cérité,, . instruit do mes seiiliiiicns, il va, 
demander ma main...* 

M.AnCL'EniTF.. Et vous la lui accorde-' 
rcz?... 

M”'’ DÉUANÉ. Avccboiilieur!... 
MARGUERITE , à part. Oh ! . . c’est impos- . 
sible!... 

«"“'InÉi.i AŸE. Mais qu’àèei-vons donc?. 
MAnr.i.'EiiitE. Anna!., pauvre Anna!... , 
W"' nÉtiAXiE. Vous plaignez ma fille... 
M.ARGUEMTE. Je iiic r, appelle la promesse 
que j’ai reçue de vous. 

«'"'inr.uvÀE. Pour son bonheur!... Eh! 
qu’ipiporle; si jel’assnre aulreiiierit?... Sr 
ce mariage lui donne un protecteur, un 
ami , qui déj.i la chérit comme son enfant. 

MARGUERITE, Secouant la tète. Ah! ina- 
daiiic. .. 

, M'"" DÉliAAE. Doutez-vous de monsieur 
Éilmiard? 

AIARGI ERITE. MVn ,iréscrvcle ciel!.., 
M'"' DÉl.i \.\E; Exphqnez-vous donc!. . 
ti4nüuÈRiTE.Vou5nvcZrcm|ili jusqu’ici 
lous’.vos devoirs de mère... je sais avec 
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quel dévouement! il vous en reste encore 
un madame... c’est de veiller aux intéiéts 
d'Anua... 

H”" délianb. Me croyei-vous capable 
de les abandonner?... 

MAEGUERITE. Loin de moi cr.tte idée!... 
mais veuillez réfléchir que M. Edouard est 
commerçant, que le voyage qu’il projetait 
devait doubler ses bénéflces; sans le sou)v 
çonner de vues intéressées , il est permis 
de croireque la convenance est entrée pour 
quelque chose dans ses idées de mariage , 
et vous vous rappelez , madame , que les 
deux tiers de votre fortune doivent former 
la dot de M"* Anna. 

M“' DÉLiAtlE. C’est toujours mon inten- 
tion ; et je connais bien mal Edouard , ou 
il l’approuvera sans hésiter. 

MAEGUERITE. Mais au moins faut-il le 
prévenir... 

M"' DÉtlANE. Vous avez raison , je l’au- 
rais oublié, c’est une démarche comman- 
dée par la délicatesse.. Vous vous en char- 
ges, n’est ee pas? 

MARGUERITE. Volontiers. 

M"*' DÉLIANE. Il va venir, et je vous 
laisserai seuls. 

MARGUERITE, « part. Fort bien!... 

M~* DÉLIANE. Tenez , Marguerite , vous 
avez arrêté les premiers élans de ma joie , 
et cependant, je vous sais gré d’avoir ra- 
mène mes pensées vers ma fille... Edouard 
me comprendra... eb! mais! c’est lui !.. 



SCETÎE IX. 


Les Mêmes, ÉDOUARD'. 

ÉDOUARD , entraat vivement. Ah ! ma- 
dame , quel est mon bonheur !... j’accours 
vous en rendre gréces !.. si long-temps in- 
uiet et découragé, j’allais m’éloigner le 
ésespoir dans l’ame , quand un mot de 
vous m’a ramené à vos pieds , ivre d’espé- 
V rance et de joie... ah! vous ne le démen- 
tirez pas... 

M" DÉLIANE. Non, Édouard!... non, 
mon ami , je n’aflecterai pas une fausse 
ri-serve... je crois i votre sincérité, et vous 
avez droit à la mienne. 

Alt d'Ariitippe, 

Ne vous dois-je pis rezistence ? 

De L'nvoacr il est bien doux... 

Mais le lien de la leconnsissaoce 

* MargiKtilc, H*; Dclianc, Édonazd. 


N* est pas le seal qni m’attire vers roos... 

On ne sent pas toujours un pareil trouble 
Au souvenir de son blieralenr , 

Kt le prix lin bienf.iit rrihiuble 
Quand on aime le bienfaiteur. 

ÉDOUARD. Ah! quelle joie!... 

M*' DÉLIANE. Aptes CCI nvcit un peu 
trop prompt peut-clrc: mais que la cir- 
constauce justifie... souffrez que je confie à 
une autre personne , à une amie , le soin 
délicat de vous expliquer mes intentions... 
et les devoirs que je me suis imposés. 

ÉDOUARD. Éh quoi ! vous dérober sitAt 
à ma reconnaissance! 

M”' DÉLIANE. Je vous laisse avec Mar- 
guerite, c’est la seconde mère de ma fille, 
voiu le savez... et tout ce qui concerne 
cette enfant l’intéresse autant que moi... 
veuillez donc l’écouter comme si je vous 
parlais iiioi-méme. ( A Marguerite. ) Hitez- 
vous, je vous attends sans crainte auprès 
d’Anna. (^A Édouard.'^ Adieu , mon ami , 
je vous reverrai... je l’espère... 

^EUc lut leml U mato*) 

ÉDOUAHD. Ail! clière Caroline!... 

(11 lai bài»e la main et la auit dnycux, pnia il re- 
Tient en scène,) 

9g9099jQ90Qa9oaQQ»QQOoaofl<anQQnaaQ999MBW 

: , SCENE X. ' 

MARGUERITE, ÉDOUARD. 

ÉDOUARD. Enfin , je suis au comble de 
mes voeux!... 

MARGUERITE, à part. Mon devoir est 
tracé... n'bésitons plus... 

ÉDOUARD. Mais que veulent dire ces 
derniers mots?... « Je vous reverrai, je 
» l’espère?... • Douterait-elle encore de 
moi ? • Je dois connaître ses intentions , et 
> c’est à vous, Marguerite, de melesexpli- 
» quel'!... » Eh bien! parlez , je vous 
écoute... ' 

MARGUERITE, apri'S Un silence. Hélas! 
monsieur Édouard... je vais affaiblir votre 
joie... 

ÉDOUARD. Après l’aveu de Caroline!... 
MARGUERITE. Elle ne vous a révélé que 
la moitié de s.a pensée. 

ÉDOUARD. <.)ue piii^je apprendre de fâ- 
clieux , lorsque je suis sûr de son cœur? 

MARGUERITE, appuyant sur ses paroles. 
Et si , au moment inciue où vous venez 
de recevoir cette assurance , il fallait vous 
éloigner d’elle.'... 

ÉDOUARD. M'éloigner d’elle!... moi!... 
jamais., c’est impossible..., 

MARGUERITE. Yous VOUS déficz de mes 
paroles , mais n'avez-vous pas entendu 
les siennes? 
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ÉDOtJAIiD. Qu’a-t-elle dit do semblable? 
elle a parlé de sa (iile... 

MARGtJEniTE. El c’est au nom de sa Gîte 
que celle séparation osi coiiiniandce. 

ÉDOUARD. Je ne vous comprends pas... 
M“* Di'diane n’cst-clle jvis libre!..; 

MiRGUEniTC. Pas à ses yeux... pas aux 
miens!... Avant de vous connaiire, elle a 
fait une promesse , un serment sacré , que 
lui a dicté sa tendresse de nièie. 

ÉDOUARD. Lu serment! dites-vous .. et 
lequel?... 

M.AROUERITE. Celui de ne pas se rema- 
rier elle-même, avant d'avoir marié sa/ 
fille... 

ÉDOt^ARD. Qu’entend$-jc?... 
MARGUERITE. L’avcmr de son enfant, 
avant son propre bonheur ! 

ÉDOUARD. Et je l'apprends aujourd'hui 
pour la première fois .. 

MARGUERITE. A vec SOU aiiiour qu'eUc a 
caché si lon(’-temps. 

ÉDOUARD. L'avenir d’Anna!... son éia- 
blissement!... mais je rassiireini moi- 
même!... ce sera un bonheur pour moi!., 
chère enfant!., aucun sacnflcc ne me coû- 
tera... 

MARGUERITE. Elle les refusera tous... 
ÉDOUARD. Et elle prétend m’aimer? 
MARGUERITE. Elle VOUS atuic... 
ÉDOU\RD.^Ah! s'il était vrai... elle au- 
rait étouffé de vains scrupules. 

MARGUERITE. Eh ! quand elle le vou- 
drait, le monde est l:i qui le lui défend... 
ÉDOUARD. Que dites-vous? 

MARGUERITE. Le monde, qui attribuait 
vos visites, vos assiduités, à rcs|x)ir d'ob- 
tenir un jour la jeune /\nna ! 

ÉDOUARD. Est-il possible?... '■ 

< MARGUERITE. Jugcz par là dc la posi- 
tion d'une mère!^.. 

Aik : ICffOux irnprutienl. 

Voas le levez, plu» on r»l jeune et Ik*IIc, 

Et ptu« il faut au Heroir l'aiscrvtr. 

Avant (1c faire un cfiolx pour elle, 

Ponria fillcclle doit cnnidr... 

L'opinion dont non» devon» dej>en<lre, 

Kt ((ui toujnuri lait »e vrn^cr (fc mina,.. 

Noni dc'tcnd dc prendre an i poux 
Tantqu'eUc nous dcaiguc un gendre. 

ÉDOUARD. Ahî... M“* Déliane est à l’a- 
bri des supposition.^ téméraires... Caroline 
m’enteodra , et si elle m’aime réellement, 
qui l’empêchera de m'accorder sa main?.. 
MARGUERlTr. Moi!... 

ÉDOUARD. Vous, madame?... 
marguerite; Moi, qui lui rappellerai 
sa promesse, au nom de celui qui m’en a 
donne le droit. 

ÉDOUARD. O ciel!. et quel intérêt ou 
quelle haine?.... 


MVRGUERITR. Je ne $uis point votre en- 
nemie, monsieur Edouard... mais un 
père en mouraut m’a confié l’avenir d'une 
enfant, d'une enfant qui m’appartient 
aussi... c'est un depot sacié... dont je 
dois compte; et comme à mes yeux ce nia- 
ria^p'lni deviendrait funeste .. vous permet- 
trez que je m’y oppose de tout mon pouvoir; 

ÉDor.ARD. i'uneste, dites-vous?... quels 
motifs? 

MARGUERiTn. N’exifjcz pas que je vous 
les explique. .. il suffit que ma conscience 
1rs approuve. 

KDüU-AP.D. Et si je persistaU?.,. 

MARGUERITE. Vous me trouveriez entre 
Caroline et vous; mais, croyez-moi..* ce 
serait une lutte inéj’ale. 

ÉDOUARD , (tatiMé. Tout ce que l'en- 
tends m'înteidit et me d<'sole... Eli bien! 
madame , puisqu'il le faut, puisqu'elle fe 
vent... j’attendrai im temps plus heureux, 
mais ici, près d'elle, sans la quitter! 

SI %RGUERITE. Et que deviendra son 
courage?... fuyez Caroline, ne l’exposez 
pas par votre présence à des combats per- 
pétuels, et laissez-liii la force d’accomplir 
tou.s ses devoirs. 

ÉDOUARD. Quoi?... je laqiiitlcrais ainsi, 
elle, Caroline, l’arbitre de mon sort, sans 
recueillir tous ses sentimens, toutes ses 
pensées!... 

MARGUERITE. Je SUIS en état de vous les 
dire : elle soiiilVira de l’absence autant que 
vous, plus qife vous peut-être ; elle vous 
engage sa foi et compte sur la vôtre... que 
ce voyage soit pour elle une épreuve dc 
vos seuimiciis, bientôt peut-être, elle 
pourra vous rappeler; mais é'coutcz-moi 
bien...- c'est toujours elle qui vous parle: 
si avant trois ans... oui... trois ans... vous 
ne recevez point de nouvelles , et que vous 
l’aimiez encore... 

ÉDOi\\RD. Ohî toujours!... 

MARGUERITE. Revenez alors, revenez 
sans crainte; l'age de sa fille... ses géné- 
reux clfoiAs auront dégagé sa conscience, 

. elsatisfait l'opinion. 

ÉDOHARD. Elle m'appartiendra sans ob- 
stacle? 

MVROUCniTE. Que celte certitude vous 
console et vous ramène! 

ÉDOUARD. Etre aimé d’elle , le savoir et 
la fuir ! 

MARGi'ERiTB. Aujourd'hui meme.... , 
votre bonheur est à ce prix... eh bien! 
monsieur?.., "n 

ÉDOUARD , fli»ec tffort. J’obéirai... ^ 

I MARGUERITE. Que le ciel vous récom* 

1 peosel... (à/M/r.) et mepordomie. 
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SCENE XL 

LesMêbes.DDFRÈNE, , 
DUFBÈNE. I^marëe monte,.* mon 'canot 
est prêt... jVi réservé le dernier quart-, 
d’heure pour les adictix de l’amitié. . . ab !, 
j^r^vbus voilé , madame \ ilbéi t?.. p-ubleu , 

’ ' )e TOUS fais coiiipliiiieirt sur l'exactitude de 
vos renseii'iiemens r gmee a vous, cé matin, 
voilà un ainoiirciix qui a failli. partir dé- 
sespéré. Allons , emb.i asse-nu>i', inoit cher 
camarade, et souhaite à toc pauvre Du- 
frène nne prompte cl beiirottsé traversée; 
ma parole d'honnetir , j'ai le coeur serré; 
c’est la première fois i^uc ça. m’arrive en 
quittant la terre; aussi, e’est la première 
fois que je te quitte pour Inng-tç-nips, 
ÉDOl'AnD, «iw Tit te trompes; 

nous ne nousquitieroils p.as. 

Dt'FRÉSiE.'bi fait, l’hifaiigiihlr ne peut 
pas attendre.... et l'on va lever, ratière. . . 
ÉDOUABD. Sltôll , 

DVFnÈNE. Dans une heure je serai déjà 
loin... ali !jai là un fiu 'voilier... 

ÉDOUARD. Tant mieux..', hâtons-nous,.. 

mon aiAi... fuyons! 

(D Cait <|oelïfi|cs pas.) 

DrntÉSE. Où vas-lu tlonc?.*i 
ÉDOUARD. Au rlvoge... 

DUFRI..NK. Hein?... . 

ÉDOUARD, Je pars avro loi ■. 

dI'FRÈne; Q uelle plaisanterie?...' , 
ÉDOUARD. Kieii u!est plus vrai ... 
bUFRÉXE. .âli.çit!.,'. un instant... qu'est- 
ce que ça sigitiGe?. .. tti n'aiiiies dône plus . 
JVjme D4'.liane?. ,. , • . . . ‘ 

ÉDOUARD. -Au coplrairp... plus que ja- 
mais ! . . .■ . ' ■ , 

DUFRÈAE. Et lu la quittes ? ' 

ÉDOUtRD. Elle le veut, et j'obéîs... 

Dt FRKNF. Voilà <|uê je recommence à' 
n’y plus rien compremlrc! elle qui ec ma- 
tin ilécidéuient , IcS femiuès changent 

«lotir coiuiueje vent?... ct encore., le mird- 
est n’a p.ts varié ilepii i ilctix lieiùes. 

ÉDOt'Aiilt, reguttiaiil .V,irgueritr. Un jour 
lu me ramèneras ici. ‘ i ' 
dufrÈm;. Qii.iml tu seras guéui,'.. 
ÉnoUARn. .Tainats,. . ' ' 

DUPRÉNE. Piiisqu’elle ne t’aime pas... ■ 
ÉDOUARD.' Au contraire, imtn.ami, elle 
m’aime...' elle me l'a juté, et je le crois... 

dcfRÉRR' 11 est fou..', il est fou... il 
faut qu'il s’einbai que, Quelques jours d'Ov. 
céanle reinettronU....Commej’àt bien fait 
de 6e pas ih 'aventurer...' Ati fond., c’est 
un bonheur pàiû- toi... niartafe, -la ten- 

resse conjugale et pu^Dclk, fit m hût 


que de mauvais marine.,.' en mer... flM en 
mer.’.. Mais j'oubliais... etiapelite Anna.,, 
est-ce que nous ne l’embrassons pas?.. 

• NARGUEIUTE, l' arrêtant. Elle est avec ia 
mère, et M. de .Savigiiy m’a promis... 

ÉDOUARD. Elle aussi... partir smis la ré^ 
voir... sans l’embrasser!.. Ah! je vais 
laisser ici tontes mes espérances. . . tous mes 
plaisirs.... tonte ma vie... faites-leur mes 
adieux, Marguerite, et parler-leur soH-'_ 
vent de leiir ami... 

DUFRÉTE, 7«|' « été an fond da tkèâtrv. 
Eli ! mon Dieu!., l’on mefaitdèssignanxî.. 
ne i.inlons pins... partons... 

ÉDOl ARO. Arrèle, mon ami... c’est elle.. . 
je l’apcrynis 

DtFRÈAE. Il n’est plus temps, viens 
vite... ■■ 

ÉDOUARD , jolgnimilnmains. Caroline!.. 

U VmiCF.BITF. , se ntrjtmri droan! lai. Au 
nom du rici, nionaien.r Edouard!.. 

MOnCUAlI D'ENSF.MBLlt. _ 

Musi'jiie iL- .1/. itormiUr. 


Ail ' cc iiLiIhciii' ■ ’ 

Brise ni<»i» «■siblcnce ; 

. , Dims ma •lotilt-ur - . . . , 

‘ Il n'et^ pins tlVs(H.'iaoc*. 

O soiilVrimt’e , 

De l\il»sa:nce ! • • , 

* ‘ ()»î, «l'avhnoe, 

• Dr I HbseiiA'e ». • 

Mf»|i > * . . - 

Bien nV'Çtale ma «onfliaiice ! 
le revoir 

Dtii-J-jc cviCoc ganl tfr IVspoir ? 

luactft »ITB. 

, , I)e Toire coRur • 

.* Que je plains la sfmfTi’àncc î 
Mais ce malheur 
Vesl pas sans esptTauce... 

Centianç., V j 
. bspVrance, } ' 

Un jnur finiront, je pense , • . . • 

Iscs maux ernne hiii!;uc absente 

PsiileX ^ et tie la rrmii , , *■ 

CovTVfZ lonjonis rtspfjir. 

Allons, du crefu’i ’ ; . 

n fanl quitter lA France. 

D.in» tou mAlheuf . * ' 

Il n*ckl.plm'd'e*[ traJKcî 

Palienc» î 
On», d'uvanccj 
Je le 

T.s smtffranco 

Doit fe ft‘»«rir par f absence ; • i 

Oui, c'vsl l^ mm» cjfjK’wnre... ^ 

Allons, viens, rie la levoir 
. rte constTvoàs plus Pf.q>oir. 

[Oufrêne ftjrt Cn entratnnnt É^ttnrd.) 

iMARGURtiiTE , srM.V..Pauvrcjeam* hom- 
me!». 8k je le rappelai*. .A. iSon , non... un 
■' pareil marine! celte enfant en inourrîuitî 
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SCE^EXU. 

M- DÉLIANE, MARGUERITE. 

M*** DÉLI.\^E entre pendant la ritour- 
nelle y et regardant au fond du thèdtr'e. Eh 
mais! nVst-ce pas lut qui sVloijjno?., 

MXRGrEniTE, Oui, iiiarlaiiic... 

M"* DÉL 1 A\E. OÙ va-l-il? 

MARGtJKRiTE. Au riva{>c\.. pour s*em- 
barquer. 

Il"''' DÉLI.WE. 0 ciel! il refuserait ma 
main aux conditions que j*y ai mises?., 
l'interet aurait tant dVinpire sqr lui ? . 

MAIiGCERITE , m>ec ernu/iun. Non, ma- 
dame; ne le croyex pas... il est di-jne <le 
tout votre amour et de toiiti^ votre jes- 
tiine... il vous aime , dt Tout aimera tou- 
jours... 

M”*'’ DÉLIWE. Qui peut doue iVnyajjer 
à partir? • . ^ 

MARGrERlTE. C*c$t inoi, luadatiie... 

nÉi.rA^,. .Vous?., comment.^ 

qu 'avez-vous fait? 

* MARtiGEfiiTE. Cc quo la j)rudence m'a 
commande... 

M““= DÉLIANBj irouhlée. Courcz vite.,, 
ah! courez au rivage... rétractez’ vos pa- 
roles...- il eu est temps encore... Allez... je 
TOUS en prie, et je vouspardoiineaai tout. 

MARGUERITE. Souffrez, madame, qtu'je 
voys désobéisse. 

M“* DÊLÏAIVR, fltt/T colère. Marguerite! 
cst-cc une aucicuuc amie qui se conduit 
ainsi!»» quelqu'un... vite quelqu'un... ou 
plutôt, . je vais moi-méme. . . 

(Elle Ta pour sortir.} 

MARGUERITE. Arrêtez, madame, je vous 
en conjure, au nom de votre fille! 

H"** DÉUANE. Que voiiloz-vous dire? 

lIlAliGL’fiUiTE. Vous ne l'avex donc pas 
• observée... vous auriez vu qu'elle souffre,, 
qu'elle languit... que sa jeune tète se pen- 
che... que ses joues perdent leur éclat.. 

DtLÉANE. Non... Quelquefois je re- 
marque qu'elle «st vive... enjouée... 

mArovemte. Toujours, quand il est là.. 
I>ÊL1AAE. Qüi donc ?. . 

MARGCERITB. Celui qui part... 

«••DÉUaîIE. Edouard!.. 

» MARGUERITE. Elle l’aime... ‘ 

M"« DÊLUAOiE. Ma fille!.. 

MARGUERITE. Voilà mon secret. 

M™* DÉLIANE, altérée. Elle l'aime!. . 

MARfiUKUTE. OlÛ, lu tUod «Cite 


ame naïve... elle ignore la force du senti- 
ment qui s'est emparé d’elle... à ses yeux, 
il est légitime... c'est presque im devoir, 
presque une vertu, car il est ne de la re- 
connaissance; oui... madame, en. vous 
voyant arrachée à la mort comme par mi- 
racle, tout son cœur a tressailli, et votre 
libérateur est devenu un dièy pour elle; 
elle l'a aimé, parce qiiVUe vous aimait^, 
et riiabimde de voir ce ji une homme n’a 
fait dcpiii.s qu'aggraver le mal. . . 

DÉi.iAVE. Âh! VOUS vous trompez!.. 

MXRGUEniTE. rSon, mailamo , non, je 
ne me trompe pas... et si vous aviez étiiilié 
comme moi les im|>resstons de ce* jfune 
cœiM-... 

M"”' nÉLiANE, i\\>er. force. Ob'! je les 
atuais effacées.., pourquoi ue pas l’avoir 
fait?., pourquoi ne pas m’ayorr avertie?.. 

M xnGtiERiTE. Déjà il était trop tard!., 
di’jà votre pcm liant s’éUjit jUalii!,, quand 
lesienétiil insurmontable... 

M"'* nÉLMNE. insurmontable! l’amour 
d'nne enfant!.. 

M uiGLERiTE. ■ C’est le premirr , ma- 
dame ! . . / • 

M™* DEUANE. Vonf aurez ma) vu, mal 
compris... ce riVsl point deTamour, mais 
une illusion de IVsprit... une exaltation 
passaf^c, que ma sagesse aurait ca|inée, 
et bientôt... 

ANVA, e/l r/e/iors. Maman... maman!. , ’ 

M"® DELIANE., Je reiilends. . c'est elle... 

M iRGt’UniTE. Elle accourt de ce côté... 
qMèUo pâleur!., quelle agitation ! 

SC£.\E XIII. . 

’ÏÆs Mêmes,- ANNA. 

\\\ \ , se Jetant dans.le$ hrti^ de sn mire. 
Ah ! maman !.,. 

M"'® DÉi.lwE. Qu'avez-vou.s, Anna?.,, 
d'où vient le. désordre où je vous vois?... 

A\N\. Est-ce qu'd Va partir?.,, 

«"•*“ DÉu\Ni:. Qui donc?... 

* ANNA. iU l'.]doiinrd?. . Je l'ai vu,, j’clais 
assise au bord do la mer... je l'ai vu qui 
se dirigeait vers le navire de M. Dufrèiie.. 
plusiciii's matelots le suivaient... portaiit 
des caisses, des ballots... puis à bord tout 
s'eSt mis eu mouvement... Ica voiles se 
sont déployées... on n’atlend plus que le 
signal... Tenez, d'ici vous pouvez le voir. 

(Elle regartk pu la Tenèlre k droite.) 

M** DÉLIANE. Oui, oui, c'est lui!.. 

ANNA. Auriex-votis reçu ses adieux?.. 
Ohlnoa... non, n'asfc-ce pas, il ne m'au- 
rait pas ouldtée ? 
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LE HiOUIH TBTIaTEIL. 


DÉLIANE. Mb fille!,. 


AMN.B. Et VOUS ne le retenei pas!.. Il 
nous a vues... tene/.... 

il"** 0 ÊLI.WE. Il tend les mains vers 
nous. . . 

AVISA , agitant sun mouchoir. O ciel ! ces 
cris de départ. 

(On entend nn coup de canon.] 


M~* EÉI.IANE. le signal!.. 

AVNA. Ah ! maman... je me meurs!..* 

(Elle s'cTanotiit.) 

M°“ DÉLIANE , courant à elle. Ma fille!.. 
MAKGL'ERITE. Vouslevoyez, madame... 




ACTE II. 

Le ihcrAire représente l'inltfricur d’nn pavillon ; porte au fond donnant sur les jardins], portes latérales. Uoe 
table garnie, à gauche; uu petit guéridon & droite. 


SCENE PREMIERE. 

MARGLEKITE, ANNA, assises. {f^targue- 

rite esi auvris du guériùun.^ Anna aupris 

de iti table. ) 

H.\nGi7ERiTE. Il est temps de vous déci- 
der, ma chère enfant; que i épondez-vous 
à la proposition de ill. I)crneval?,i 

A. Qu'elle iiriiOQnreinfimiiicntjmais 
que je ne me sens pas disposée à l'accep- 
ter. 

MARtîixpiTE. CVsl le plus riche négo- 
ciant de Roehefort. .. il est jeune et parait 
fort aimable. 

AKNA. Ceux qui se sont présentés avant 
lu', n'avaient-iUpas les mêmes avantages?., 
et cependant je hîs ai refusés. 

MARGUERITE. Entre autres, cet aven- 
turier qui est venu sVtablir tout près de 
nous, M. Richard Delaunay!.. 

ANXA. ühî ne me parle pas de cet hom- 
me!.. son nom seul m'inspire de l’effroi. 
c csiqu'aussi il ne cesse de mepersécuter... 
je ne puis sortir sans le rencontrer sur mes 
pas,,, toui-â-l'lieure encore, devant la 
grille qui tient à ce pavillon... à ]>eine 
la présence de Marie semblait-elle lui 
imposer.. 

MARGUERITE. Je nc TOUS quitterai plus, 
mon enfant... 

AN!VA. Et ces lettres furtivement glissées 
dans mes livres... dans mon ouvrage, et 
jusque sur ma toilette... tu les as lues?... 
ne contenaient-elles pas des menaces ? 

MARGUERITE. Ne VOUS CD effrayez pas! 

AIUVA. Et ces injustes procès que nos 
voisins nous suscitent... c'est lui qui, j'eu 
sois sûre, les encourage secrètement, pour 
BOUS faire sentir la nécessité d'une protec- 
tion. 

MAUGUBRITE. Je le crains aussi, mais 
prenez patience, nous obtiendrons justice. 

ANNA« Deux femmes seules, entourées 


d'ennemis!.. Pourquoi ma bonne mère 
nous a-t-elle donc quittées? 

MARGUERiTM. Il le fallait... vous savez 
que des affaires importantes l'ont appelée 
à Bordeaux. 

AKNA. Et depuis ce temps, elle ne tii'a 
écrit qu'une seule fois .. déjà, ce matin, 
j'ai envoyé inutilement à la ville... je suis 
inquiète de sa santé... elle était si souf- 
frante quand elle s'est mise en ronie !.. 
sais-Ui, ma bonne amie?.. jVi pensé bien 
souvent qu'elle nous cachait quelque pro- 
fond chagrin. 

MARGUERITE. Quelle idée!... 

iBtluS ( 

Aia du Piège* 

IfaU de le pénétrer nn jour 
Je n'.'ii pas perdu respérance ; 
lloi, l'objet de tout son amour], 

J'ai des droits \ sa confiance... 

C'est pour mon coeur le premier des besoins; 

L'isûieinent redouble encor les peines ; 

Mais je crois que j'en aurai moins, 

Quand je partagerai les siennes. 

Et toi aussi , il me semble que ta me 
caches un secret ; pourquoi, lorsque je te 
parled’elle, chcrches-tu toujours à détour- 
ner l’entretien ? 

MAnGL’EniTE. Parce que vous vous li- 
vrez sans cesse à de vaines alarmes ; votre 
esprit, chère enfant, est trop enclin à U 
rêverie, A la tristesse... 

ANNA, ae levant. Il est vrai, je l’éprouve 
surtout quand le ciel est sombre comme 
aujourd'hui; le spectacle des orsges me 
remplit l’amed’une vsgue terreur, je pense 
alors aux voyageurs qui sont sur mer..., 
s’il revenait par un temps semblable... 

I ■ABGUEUITE. Qui doDC?.. 

ANNA. M. Edouard.. . 

MAnovBKITE. Quoi ! vous songes en- 
core?... 

ANNA. Puis-je l’oublier^ quAud je pense 
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à ma mère... lui, sou libérateur... ah! je 
me rappelle bien qu'au iiioinent de son 
départ, il y a trois ans, lorsque maman et 
toi, vous vous empressiez de me ranimer , 
elle s'est écriée eu m'embrassaot : « 11 re> 
viendra. » 

(ËIU; rient l'asseoir .'lupii's «le Marguerite.) 

MARGOEaiTE, à pari, impnultnte pa- 
role! 

AN^a. Et puis, tu m'accuses qucl(|uefois 
d'être faible et superstitieuse.. . et je crains 
qu'en effet mou esprit ne s'otTaiblisse de 
jour en jour... Est-cc ma faute, si, à la 
moindre alanne, au moindre biuit, ma 
tète se ironble, mon sang se glace, et si je 
me sens prête à mourir... réioiguemeut de 
ma mère, notre isolement... les pei'«r« a- 
tionsqui m'entourent... tout cela abat mon 
courage... et souvent je n*ai plus la force 
de distinguer entre l'illusion et la i (*aUté. .. 
plusieurs fois, j’ai cm le \oir, lui. 
Edouard... celte nuit encore... il était ] Â'e 
et souriait tristement... nous le revcriotis, 
te dis-j_el.. {elle se tèi^e) son absence ne peut 
être éternelle... et je ne sais poiiiqiioi. je 
in'imagiue qu'il songe encore à nos jeux 
d'autrefois... vous navez pu me caclicr 
qu'il écrivait à main.in... et je suis sûre 
que dans ses lettres il lui parlait de moi... 
car, en les lisant, elle me regardait tou- 
jours à la dérobée. , 

MAAGIJERITE, à pari. Chère enfant.... 
si elle savait!.. 

a:v^ia. Mais bêlas! voilàdetix mois écou- 
lés depuis les dernières nouvelles. 

M.ARGL'EniTR. Déjà dcux mois... 

AN!«A. i>a veille meme du jour où fiia- 
inan estpartie pour Bordeaux. 

HARGi:f.kite. 11 est vrai, mon enfant... 
et pourtant son départ n'avait rien de 
commua avec cette lettre... mais laissons 
cela... revenons à d'autres idées... il faut 
TOUS distraire... 

ANNA. Ma seule distraction, c’est de res- 
ter dans ce pavillon isolé, d’où l’on décou- 
vre l'Océan... j'y passe des heures entiè- 
res... les yeux attaciiés sur l’espace où j'ai 
vu/uir son vaisseau... il me semble tou- 
jours que je vais le revoir à l'horizon, 

MARGUERITE. Enfant!., et s'il ne revient 
pas?.. 

ANNA, a>ec un soupir. J'attendrai... ne 
te fâche pas, bonne Marguerite... et ne 
regrette pas ma gaité d’autrefois... cette 
vie mélancolique n’est pas sans charmes... 
ainsi, ne me parle plus de nfariage.y. de 
position brillante et enviée, et laisse-moi, 
dons inasolitudc, me livrer à un senliiix nt 
qui n'a pas de raison peut-être, mais qui, 
du moins, me remplit le coeur. 
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marguerite, à part. Je l’avais bien 
prévu... plu» d’espoir de la guérir... 

ANNA. Mais il est temps que Marie re- 
tourne à la ville ; si ma bonne mère nous 
avait écrit., ali ! que la vue d’une lettre 
me ferait de bien!., comment ne ledevine- 
t-elle pas!., mais à sa place, moi, j’aurais 
déjà envoyé vingt courriers... dussent-ils 
ne porter que ces mots : Je t’aime.., je 
t'aime... rassuic-loi. 

Romant*: de l’.4nge. 

A ma rive ioslaDce 
Quand rien ne rvt>ond , 

Je sens ini«u?( ramcnci: 

F.t mon abandon ; 

Nuis «ju‘im hctil mot vienne 
Consoler mes yeux... 

Ab! i’abM:iKe est vaine 
Et noos somme» deux. 

AusSi^ je vais presser Alaric... tu me re- 
joindras au bout du parc, près de' notre 
habitation... ne me laisse pas long-temps à 
moi-même., des trois pei;^nnes que j’ai- 
nic... tu es la seuleqiii me restes.. . 

MARGiiERiTE , Vembrussünt. Chère en- 
fant!.. 

(Anna sort par le fond.) 


SCÈNE II. 

marguerite, seu/e. Hélas!., j’avais es- 
péré, avec la pauvre Caroline, que ce mal- 
heureux penchant céderait à l’absence et 
au temps. Combien nous nous étions 
trompées!., la reconnaissance s’est chan- 
gée en amour!., c'est un feu, qui depuis 
trois ans n'a fait que redoubler d’ardeur 
dans ce jeune cœur formé du sang des 
créoles... nouvelle inquiétude ajoutée à 
tant d’autres, quand il faudrait à cette 
aine fatiguée un peu.de repos et de bieo- 
èlie. (Elle se lhe.') Etrange instinct d'une 
pa&sion véritable... eiiceniomentpeut-éire 
ce jeune homme fait voile vers la France. ... 
elle ignore qu'il doive jamais revenir... et 
pourtant la pauvre petite semble L'avoir 
deviné... elle craint la tempête !.. et moi, 
je tremble aussi !.. vodà plus de dix jours 
qu'il devrait être arrivé... les dangers du 
voyage ne sont p.is les seuls qui m'in- 
quiètent... qucllo.s .seront les suites du re- 
tour?.. mais, hélas !.. à quoi servent mes 
réflexions !... pauvre feiimie !.. {elle rn à ta 
porte de jy«i«t7ie.)Mais quVntends-jc? 


r : -^-dhy 
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SC-ENE III. 

MARQUKIUTE , EDOUARD , UÜ- 
l'REAE. 

B0OVARD f/ enitani par /e fond. 

Air det /fu»urnuls. 

Salut au rivage ! 

Après un long voyage , 

Ali ! combien l’oiaee 

Fait aimer te poilT 

Beau pays (le Fiance î ’ 

J'ai, peniiant l'abnencc , , 

(jarde Feapcraoce 
l>e le voir encor. 

dufrèm;. Eli ! bonjour , ma bonne 
dame... voili le premier visage féminin 
que je reneontre. .. periiieltez-inoidereiii- 

basser .ab çaî on noiis laissait donc 

en quarantaine à cette exirémilé du parc ? 

edOi^ard. Ab ! madame, quel plaisir de 
vous revoir!.. 

MARCIERITI». Dieu soit loue!., vous 
voilà de retour. . - 

Dl'FliÈNE. Et V hifaiiifiible aussi .. bien 
que le gros temps nous ait retenus dix jours 
en vue de la côte... enlîn, après trois ans 
de «‘jour sur terre et sur mer... plus vo- 
loniiers sur mer, nous voilà débarqués eu 
bonne santé. 

ÉDOUARD. Ail î quel bonlieur j’éprouve... 
à cbaqne pas une nouvelle émotion... j’ai 
revu les ouibiages sous lesquels elle ai- 
mait à réver... c”est ici le pavillon écarte 
on bien souvent j’ai donné des leçons à sa 
fille... c’est encore ici, que tons les trois 
nous iioiu plaisions le soir à contempler 
la mer... ali! chaque objet que j’aperçois 
réveille mes souvenirs... et avec eux tout 
mon amour. 

DUFBÉsiE. Toujours le même, comme 
voiisvovei. Depuis notre dépait, je m’étais 
flatté d’avoir ealiiié son elTervesceiice.... 
fignrei-voiis qu’au sortir du port, le veut 
uvait loiirnésiibiteim'iit, et nous avait en- 
voyé la plus belle tempête!., on a beau 
être amoureux, ça secoue loujour» un peu 
les idées; ensuite, les opérations de com- 
merce!.. on spécule, on double sa forliiiie, 
ça occupe... ça disirait!., j'avais coinplc 

là-dessiis; iiiaispa.sdii tout... 

ÉDUt’AttD. Eb bien! madame , puis-je 
voir Déliane? daignez me conduire 

auprès d •elle. 

MAnCt'P.RiTE, d’un hm composé. C’est 
RI"* A mia qui v.a-voiis recrvoii*... 

ÊDOL'MID Annal., ci'lle cliarmanle en- 
fant.. ail! qiK-llc joif... mais mère?... 

HARCUERITE , meme. Vous ne la 
trouverez pas dans ceUê luaisou. 


sDOL'Aito. Qu*entends-je? ^ 

DUFRÈa’E. Déliane u*a donc pat reçu 

la lettre qui lut annonçait notre arrirév?.. 
MARGi ERITE. Elle Ta reçue... 

Di’FRÈ\E. Et elle s’en va... comme c’ett 
aiiuablc!.. ilii diable , si j’eiiitMidsrien aux 
femmes... Je ferai l)ien de relier sur mer. 
É0OU\RD. Est-il bien possible?.. 
DiFRÈKE. Et dites-inoi... sou voyage 
sera-t-il loiq;?... 

MARGi ERiTR. Jc le crains... 

DDFRÊKE. Ainsi, nous ne la verronspas- 
MARGURRITE J 'en ai peiir. .. 

DtiFRÈNE. Bon!... voilà les réponses 
équivoques qui recommencent comme au- 
trefois... je n'ai pas le temps de chercher 
ce que cela veut dire.. . la tempête ni*a fait 

perdre dix jours au surplus, sois 

homme... je t'attends à mon hôtel... ah! 
pauvre Edoiiai*d , si tu avais uion carac- 
tère , tu serais reste à bord. 

Atn : f'atédeviiU du ’.'har/atafusm^. 

Dr Fimiour crains-tu le imirtuent? 

Viens le icfiigier sur l’oiiHc; 

1 qui- exprès, le ciel co}n{>iaiMnl 
En «leux parts dirisa le monde : 

De rO<x*an l'Iiuinmc est le epi , 

C’c.l SUD cmpiie, son asile; 

Alais la feoiim* iniposeaia. loi 
Sur la Ictie, et' voilai pourquoi 
Ou n'y peut pa» vivre tratiqniHe : 

Tu n'y vfrra» juüiais IraaquUic. 

[li Sort par UJond.) 

SCENF. IV. 

ÉDOUARD, RIARGUERITE. 

ÉDOtT \RD , à pa/i. Que veulent dire cc^ 
paroles ii» yslérieuscs? ah ! je tremble... 
j'ose à peine interroger iMaiguerite. (.<4^ 
/aui à elle.') D’après l’espoir que vous m'a- 
viez donné, madame, je reviens après trois 
ans d’absence. 

MARGrr.niTE. Je vous attendais... 
ÉDUGARi). Vou.s?.. madame... 

^iargi erug. Avec .M'*' Déliaue... 
ÉDOtJARli, ti\'ec aiixiétér^\A\s sa mère?.. 
MAUGiFtiiiE. Ne vous a-t-oii pas appris 
ii’elle est partie pour Bordeaux... il y a 
eux mois?,.. 

LDOiARO. Partie?... juste ciel!... mais 
sans doute elle va revenir... 

MAruil’ERiTr,, Sa fille le croit 
du moins, et je I cnlrelii tis d.TiiS cet espoir? 

Êoui^tuD. Qui pourrait la reteuir loin 
de nous ? 
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MAhfiDBkn'B. Ah! monsieur.., rappe- 
lés iom rotre courage!.,. 

ÉDOL'AHB, acre me anxiélé croissante. 
ilu courage!... j’en aurai... parlez, ,. au 
nom «lu cicl... qu’uvct-voiis à lu’appreu- 
dre?.., pourquoi ce «h'p.'ul? 

nAacuEaiTC. Elle clait aouflTrante... 
elle voulait cacher à sa fille les progrès du 
mal qui la iiiiuait sourdciiieiit. 

KUOI AUO. Que ditc.<-vou.s? .quelle nou- 
velle inquii'lude! ô ciel! chère (iaroliiie î. . 
mais elle ezeste, u’esl-cc pas ? elle existe, je 
veux la revoir, la rejomdre «ur-le-i liaiiip. 

HARGl EniTE. lli'laslil est bien tard !... 

ÉDÙEAnu. fàiiuutciit ?.'. 

MAiiüiiEliiTE. Elle m’avait cliaig«',« d« 
vous transmettre ses adieux... elle vous a 
écrit. 

ÉUOLAUD. Ses adieux! Ail! madame!.. 

(11 Nir u« iiege.) 

MAKGUkRITB. lîUc vçu^ a rcri(, vous 
dis-je... 

(FUe Ini préfc<mlc une lettre.) 

ÉUOliAnD, prenant la UHre et la ngnr- 
dunt. AIj l luoa Dieu ! 

MAlUil EBlTE. Lisez... 

ÉDOl' \IV 1 I, ta lettre. Oui, je 

vais... je... iii.'iiuaiD treiiible... jeu*y vois 
plus... aU! veuillez vou.s luciiie... 

(Il lui rvxiu't la IcUic.) 

■ARGUeiilTB, listmi. U Quand deux anus 
I» m: ioni sépai râ... le premier des deux 
w dont le cœur cesse de Uaiite, doit laisser 
» à 1 aulr^ ua souvenjr delendre alTüCtèou. 

V Le tiiomenl fst venu |>oiir moi de reiii< y 
M plir ce devoir sacré, je le sens... (.'(quand 
» iMargiiLM ite vous remettra crue leUre , 

» lotit sera fini dans ce monde pour la 
»• pauvre Caroline. *• 

Énpl'Aitl), urcahté. C’en est donc fait .. 

nAuni EHITK. Faul-il c|ue je conlmiie , 
liionsieiir l'xlouaid ?.... etes*-vous en état 
dVeouter le reste? 

ÈüüL’AftD. Aclievez!,.. ou plniut don- 
nez..*. donuez..* que je voie encore ces ca- 
ractères chéris... allons, de la ferineui!... 
(// lit.) <1 A cet insiaiU suprême, mon plus 
*<• ^raiid chagrin est de songer à celui que 
» je vais vous causer; çar, en quiUani ma 
>•* fille , une idée consolante adoucit l’a- 
» iiieriunie dé , celte séparation... Il est 
M teiiq>f;, mon' ami , de vous révéler le 
H niallicur qui nous a éloignés Tiin de 
» l’autre... J'avaus une rivale, Edouard, 

» qui voirs aimait de toute son ame , et 
» celle rivale. .. cViail ma lUled.."» (A'V/i- 
ierrompant.) Anna -i 

ii.AhOGEiUTE. Oui , monsieur. 

A- 


ta 

ÉDOUARD. Ahl je conçois tout mainte- 
nant. (// reprend la lettre etcanÜnue déliré^ 
U > ivaiite , je ne pouvais parler sans ex- 
>» poser Tune de nous à rougir ; mourante, 
» je vous confie ce seciet. Oui , le cœur si 
w pur d'Anna vousapparieiiaii à son insu! 
» clièiv rnfaiit!.. j’éiais de trop ici-bas 
.» pour sou repos!... qu’elle ignore loug- 
» temps la perte quelle va faire!... » 
{A Ah ! madame !.. 

MAiiGtEBITE. Llle l’ignorc toujours. 

.EDUt-ARD, itaiuu. «Je vous connais; 
M vous it’abuseicz pas d’une pareille révé- 
H Iniioii... vous ne voudrez pas nourrir ses 
» esporaiice» sans partager ses senlimens... 
» VOICI donc ce que j’aUeuds de vous : |e 
» jour même de votre arrivée, vou.s vous 
« déciderez , je vous en prie, ou à denian- 
» der sa main, ou à la fuir pour jamais. Je 
» la laisse preaipie seule sur la terre ; pro- 
»* téj'ez-la, mon ami; tàciiuz de l’aimer, 
» elle est digue de vous; puisse-t-elle en- 
» fin trouver le bonheur, qui *a toujours 
» échappé à su mère ! » {^Baiÿunt la lettre,) 
Oh! cliaque mot de reUc leitiu a pénétre 
dans mon amc. Carolim; ! ange de dévoua- 
iiient, paidonnc'iuoi si j’ui pu te inéeon- 
naltre. 

* (U s’aNicil.) 

M.AiiGUEitiTK. Je respecte votre douleur, 
motisieni Edousrd->*t j ai fait ce qui m’é- 
tait oïdouiié , et je vous laisse, dans la 
crainte d’étre impuriuiie ! (// p<trt^en Urt^ 
(farthnt.) Comme il l'aiine encore !.. que 
fei a-t-il / 

(. mj« sort par la gand)«. ) 

. jMH. sttOtitWfloaêss&aasQo^ i oeQoosoosooL iouüüociun 

' ■ SCENE V. 

EDOUARD, seuly se IcMmi, 

Eli bien! que l’on vienne encore nous 
pailer du pressenumeus !.... j’arrivais le 
^rœm joyeux, iinpaiicul, libre de craintes 
et d inquiétude, et voilà ce qui m’atten- 
dait!... oh ! c’est affreux . à pensez la 
perdreaiusi, quandje revenaislui consacrer 
ma rie!... un cœur si pur, si tendre.... et 
dont tout le prix se révèle quand il m’est 
ravi pour toujours... (// parcourt enrorela 
lettre.) Sa fiikl... sa rivale!.... oh* cette 
idée me fait mal !... (// relu un passage de 
la lettre.) « Le jour même de votre arri- 
' « vée, vorus vous déciderez à demander sa 
» inaiii, ou à la fuir pour jamais!.. » [A 
hi^méme.) ' Mon d*ivoir est tracé par ces 
mots, éloignons-nous sans retard.. . De- 
puis St Iqiig-leinps celte enfant doit iii’a- 
voû' oublie... il ne faut pas que uia pré- 
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sence ranime de* souvenirs éteints... al- 
lons, retqurnonsà cette vie agitée que j’a- 
vais prise en IiainC... autrefois, du moins, 
j’étais soUteou par le désir d'aiiinsser des 
ricliesses.... à présent, qu’en ferais-je?.... 
Mais j’y pense, avant de partir... cette 
jeune Anna!... quel plus nuble emploi de 
nia fortune?... je la destinais à Caroline; 
que ce soiila dot de sa fille!... ainsi , j’ac- 
quitterai une dette sacrée; ainsi, j’aurai 
fait tout ce qu’il est en moi (loiir la reudre 
heureuse !... chère enfant!... (//se place 
à la table el écrit .) Oui, c’est cela, uoè 
lettre instruira Marguerite. 


SCENE VI. 

ANNA, ÉDOUARD. 


ANNA. Comment ! à peine arrive , vous 
songeriez à repartir?... toujours voyager, 
toujours courir le monde , les hasardis , Ks 
périls?., inquiéter vos amis?... quoi donc? 
apiès tant de fatigues n’aspirez-Vous pas au 
repos?.. . 

ÉDOrAUD. Ail! c’était mon plus cher 
désir... la vie la plus calme , la plus simple 
dans cette contrée si pleine de souvenirs. 

ANNA. Oui , je le sais... c’est ce que vous 
écriviez à maman quelquefois, elle en par- 
lait devantinoi... qui peut donc vous faire 
changer d’idée ? — 

ÉDOl'ARD. Oublions ce qui me regarde... 
occupons-nous de vous, Anna... de vous 
seiile... 

ANNA. De moi... monsieur Édouard!... 
mon existence est si uniforme... toutemon 
histoire est dans mes idées, dans mes sou- 
venirs... hélas ! que vous importe?... 


ANNA , entrant précipitamment parle fond. 
J’-ai peur... il ma semblé que cet homme 
'm’épiait encore!... {dperceaant Édouard.) 
f>uelqu’un ici... que vois-je!... monsieur 
Édouard;? 

ÉDOUARD, .se levant. Anna!... 

ANNA, avec joie. Vous voilà donc... on 
ne me l’avait pas dit... mais je l’avais de- 
viné... on parlait d’un bâtiment qui ve- 
nait d’échapper au naufrage. . si c’était le 
sien, ai-je pensé tout de suite, et je courais 
au rivage , lorsqu’à la vue d’un étranger , 
je suis rentrée précipitamment... enfin, 
après une si longue absence , vous vous 
êtes souvenu de vos anciens amis. 

ÉDOUARD, se contraignant. Mademoi- 
selle... ^ 

ANNA, avec abandon. Que de fois aussi 
nous avons pensé àvbus!... nous vous sui- 
vions en idée dans vos courses lointaines , 
sur les flots, au milieu des périls... le ciel 
n’avait pas un nuage que nous ne vissions 
avec terreur!... que de craintes, que de 
prières pour les jours de l’ami généreux à 
qui nous devons ceux de ma mère... 

ÉDOUARD, à part. Hélas!... 

.ANNA. Combien elle regrettera de ne pas 
vous recevoir elle-même! car vous ne savez 
pas. . . elle est à Bordeaux , et sa santé nor s 
alarme!... Mais, si vous vouliez lui faire 
plaisir, nous irions lavoir. 

ÉDOUARD. Ah !... que dites-vous? 

ANNA. Marguerite, vous et votre ami... 
le charmant voyage! et quelle douce sur- 
prise potirelle !... 

ÉnOUARD, rt part. Pauvre orpheline!... 
(^Haut acre embarras.) C’est que je ne sais, 
chère Anna , s’il me sera permis de rester 
à Rochefort. , 


ÉDOUARD. Doutez-vous de l’intérêt que 
vous m’inspirez?... 

ANNA. Vous voulez partir! , 

ÉDOUARD. Mais auparavant je voudrais 
vous savoir heureuse. 

ANNA. Puis-je l’être, loin de ma mère 
et de nos amis? oh ! si , elle était là, elle 
saurait bien vous retenir !... elle vous par- 
lerait si bien de ce beau pays dont vous 
revenez , et qui est ma patrie , à moi ! elle 
écouterait avec tant de plaisir le récit de 
vos aventures... et moi aussi, vous me 
verriez attentive, souvent émue, quelque 
fois un peu rieuse , comme vous m’aimiez 
il y a trois ans , et quand votre ami vdus 
rappellerait avec orgueil vos jours de dan- 
gers... moi , je vous rappellerais avec joie 
que vos dangers sont passés. 

ÉDOUARD. Charmante!... (Apart.)Usl 
c’est le même accent et le même cœur!... 


ATlIfA. 

Am du Hocher Scuni-Malo. 

Ail r je me rappeite 
Combien était Wllc 
Ma vie, en cci jours si doax . 
Près d'cllc et de tous! 

Que (fainiables habitudes 
Charmaient alors nos instani. 

Vos leçons el mes ctudes... 

Mais belasd depais ce temps, 
Votre «icolière jamais 
N'a pu faire de progrès. 

Ah ! je me roppelle, etc. 

Par vos récits cg.iye'c, 

JVtais folle, et quand le soir 
On prolongeait la veillce .. 

Par quelque conte bien noir , 
Mou cœur prêt & défaillir 
Yooi chcrciiait poar s’eubardir. 
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Ah ) j« me rtpMUe 
Cociibirn était Mie 
Ma vie, en ce* jour» »i doua» 

Pïc» d'elle et de voue ! 

ENSEMBIX. 

Ah ! je me rappelle 
Coenbien était heile 
Ma vie eu do» jouea ai dooxi 
Frèi d’elle et de voui^ 

Auprès de vou»! 

tMCAâ». 

Mêlas J qoe dit-eUo? 

Ab ! je me rappelle 
Qo'uoe autre, es desjomrs si doox, 

Etait près de noos. 

KOOCAAD. Chère enfant, oui, tous l’a- 
vez dit... je suis votre ami... votre meilleur 
ami... parlez -moi sincèrement. .. Uepuis 
trois ans que je vous ai quittée... des idées 
plus sérieuses que nos souvenirs ont dû 
quelquefois vous occu|rer ? 

AinvA. Non... 

ÉDOL'AnD. Cependant, tout parait changé 
enSrpus, et vous avez, je pense, formé quel- 
quesWojets d’avenir.. . 

ANNA. Coiument? 

ÉDOUARD. Accepté quelque honorable 
établissement? ' 

ANNA, baissant les yeux. Monsieur... 

ÉDOUARD. Ah! de çràce, répondez... et 
si vous avez distingue quelqu'un dans ce 
pays... 

ANNA. Dans ce pays... personne... 

ÉDOUARD , à part. Se pourrait-il? {Haut.) 
Cependant on a dû rechercher votre main. . ; 

ANNA. On a recherché raa fortune , et je 
lui dois bien des persécutions. 

ÉDOUARD. Qu’entends-je? 

ANNA, chaque joiu- des importimités, 
des efl'orts délouriu'-s , jusqu’à nous susci- 
ter des embarras d’aifaires; jusqu’à m’a- 
border audacieusement; jusqu’à m’adres- 
ser des lettres menaçantes... 

ÉDOUARD, indigné. Quelqu’un oserait ?. . 

ANNA. M. Delaunay. .. celui que je fuyais 
en entrant. .. Aussi, quelle fut ma joie en 
vous voyant de retour ! 

ÉDOUARD, vivement. Oui, ebere Anna... 
comptez sur moi. (yf part. }0 Caroliuc!.. 
pour protéger tou enfant, je n’aurais pas 
attendu tes ordres. 

ANNA. Plaît-il?.. 

ÉDOUARD, avec force. Vous l’avez dit., 
je suis là pour vous défendre... 


ir 

ANNA. Vous resterez donc avec nous? 

ÉDOUARD. Je ne partiiai pas du moins 
sans avoir assuré votre tianquillité. 

ANNA. Que vous êtes bon!., et que je 
vous remercie... 

SCÈNE vn. 

Les MfjiEs, MARGUERITE. 

ANNA, allant au-devant d'elle. AL! viens, 
ma bonne!., viens partager ma joie!., c’est 
notre ami , qui est de retour. 

MARGUERITE, froidement. Je le savais!.. 

ANNA. Et tu ne m’avais pas avertie!., 
mais je m’oublie auprès de vous... Ab! je 
me le reproche bien vivement, car c'est ma 
mère qui me rappelle... 

ÉDOUARD. Comment?.. 

ANNA. Je vais bien vile lui écrire pour 
lui annoncer votre arrivée et votre sejonr 
dans cette maison... (à Marguerite) car il 
reste; je l’ai décidé, c’est convenu. 

MARGUERITE. Ah!.. 

ANNA. Nous tâcherons qu’il n’ait pas de 
regret... 

(Elle lort par la droite enTaiunt à Édooard an ligne 
d’umüé.) 

f»o a no a nn Q no 9 nnonn p mnn^ 

SCENE VIII. 

MARGUERITE, ÉDOUARD. 

MARGUERITE. Est-il vrai , monsieur?.. 

ÉDOUARD, avec réserve. Je n’ai encore 
pris , madame , aucnne résolution de ce 
genre. L’alternative qui m’est imposée 
est trop délicate. Avant de répondre 
à votre impatience bien naturelle, j’ai be- 
soin de solitude et de réflexion; mai» 
quoi qu’il arrive, madame, je connais tous 
mes clevoirs... et vous serez contente de 
moi... 

( n fort pu k fond.) 

SCENE IX. 

MARGUERITE, seule. 

Que dois - je penser ?.. Quand finira 
cette pénible incertitude?., et que vais-je 
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dire i celle qui m’attend avec une si vive 
anxiété?., mais je l’entends... Quelle im- 
pudence ! elle s’avance de ce côté ; heureu- 
sement Anna est occupée à la maison, loin 
de ce pavillon... et M. Edouard est parti... 
Elle vient par, ici... Madame!., que fai- 
tes-vous, inadam»? 

ooop n nnmir — eea acaBca 

SCENE X. 

MARGUERITE, DÉLIANE. 

DÉLIAMB, entrant virement par As 
gauche. Ah je n’y puis résister... laissez- 
inoi , Marguerite... l’agitation de mon 
coeur... ne me permet pas de rester seule... 

HABCCERiTE. Mais, madame... vous 
m’aviex promis!.. 

M" DÉLi/VNE. Pendant huit jours, en- 
fermée dans ce pavillon élo^é... j’ai at- 
tendu avec patience... Depuis mon retour 
de Bordeaux , à peine ai-je entretm ma 
fille... ma pauvre Anna... moi. qui con- 
naissais ses alarmes... J’ai eu le courage 
d’accomplirma résolution jusqu’au tout... 
Mais aujourd’hui, quand il revient., quand 
mon sort est en suspens... quand chaque 
minute peut le changer ou le fixer à ja- 
mais... il me semble, en vous cherchant, 
que je vais le hâter. . . 

■AncDEiiiTE. C’est tout risquer au con- 
traire I Songes donc ! si l’on vous voyait. 

*”• DÉLIANE. Je me suis assurée que 
vous étiei seule. {,A voix basée.) Il vient 
de vous quiuer ! vous l’avei vu , vous , 
Marguerite, toujours noble et bon , n’est- 
ce pas ; toujours digne d’ètre aimé? Tout- 
â-l'beure il était là , là à cette pUce , si 
près de moi ; et jamais , non jamais 
être il ne le saura; car pour lui seul j’ai 
cessé de vivre. 

mmguerite. Vous l’avei mis au déses- 
poir ! 

DÉLIAXB. QueDieu me le pardonne ! 
Ah ! j’étais sûre de son cœur. 

VARGCERITE. Je lui ai dépeint vos lon- 
gues souffrances... je n’ai rien caché, rien 
affaibli. 

IT*« délianb. Hélas! 

«AEGUERiTE. Autrefois, madame, quand 
il m’a fallu choisir entre vous et votre fille, 
il m’en a cruellement coûté ; mais je me 
suis dit : la plus jeune est aussi la plus 
faible ! Je craignais de briser cette ame si 
fragile; et puis, je l’avais nourrie ; c'était 


aussi mon enfant , à moi, et j’ai été bien 
dure pour vous! Maisaujourd nui, en vous 
voyant si malheureuse, et pourtant si rén- 
gnée, je n’ai plus le courage de vous don- 
ner un conseil... Décidez vous-même de 
votre sort , madame ; et moi , moi , je ne 
puis que vous admirer. 

■*** délianb. Que voulez-vous, mon 
amie ? nous ne pouvions être heureuses 
toutes deux'; une mère épuiserait son sang 
pour sa fille, eh bien! j’ai fait plus... je 
me suis dit : je lui sacrifierai mes 
joies, mes espérances, les battemens de 
mon cœur ; enfin tout ce qui fait la vie, je 
le donne pour embellir la sienne ; et la ré- 
compense sera dans la vue de son bon- 
heur, si je puis le voir un jour! Ainsi, 
Marguerite, continuez mon ouvrage; par- 
lez-lui de ma fille , faites qu’elle lui plaise. 
Parmi les qualités de mon Anna , sacliez 
distinguer celle qui le S(-duira le plus... 
vantez ses talons que j’ai cultivés, ses ver- 
tus que j’ai formées pour lui... Montrez-lui 
ces lettres que j’ai reçues d’elle, et où s’é- 
panche toute la bonté de son ame ; allez, 
s’il le faut, jusqu’à l’éloigner de moi, jus- 
qu'à lui dire que je l’avais oublié ; hélas! 
je n’ai pas pu l’écrire ; tâchez enfin qn’il 
l’aime, qu’il l’épouse, et je vous serai re- 
connaissante. Si quelquefois il m’arrive de 
parler autrement , si la passion m’égare, 
si j’ai l’air d’une rivale plus que d’une 
mère, alors ne m’écoutez pas, Margue- 
rite t à présent seulement je dis la vérité. 

■ABGUEitiTE. Je m’en souviendrai, ma- 
dame. 

néLiANs. 

Romance de l *Ange. 

A ms Toix fidèle. 

Obtenez ici 

Son amour pour elle. 

Pour moi son oubli ; 

D'une ame envieuse 
J’abjnre les veeux... 

Quelle soit henreose 
Et noos sétons deux. 

MAHCVEitiTE. Je ferai mes efforts |pour 
vous obéir. 

V** DÉLiake, souriant amèrement. Votre 
tâche sera facile ; jeune, aimé, |il sait au- 
jourd’hui ce qu’il ignoraitautrefois ; main- 
tenant, elle est belle , ma fille, la com- 
paraison ne serait plus à mon avantage, et 
quand ilia reverra... 

MAnGtiEiiiTE. Il l’a revue, madame. 
DÉLIANB. Ah ! déjà ! 

MARCiiEiiiTE. Je l'ai retrouve ici près 
d’elle. 

D”' DÉLIANB, arec anxiété. Eh bien I 
quelle réponse a-t-il faite à ma lettre ? 
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IiABGliEitiTE. Aucune , jusqu’à présent. 

M"* DÉLIANE. S’il ne l’aimait pas, Mar- 
guerite ! s’il résistait à cette épreuve ! s’il 
chérissait assez mon souvenir pour rester 
insensible!.. Ah|! je n’aurais pas la force de 
faire un second sacrifice ; allez, tâchez de 
savoir... non, laisscz-le suivre le penchant 
de son cœur... Oh ! mon Dieu! j’ai accep- 
té le chagrin, le malheur, mais non pas les 
tourmens de l’incertitude. 

MARGUERITE. Avant une heure , ma- 
dame, j’aurai tout éclairci ; dissipez cette 
agitation, et rentrez , je vous en prie. 

M"** DÉLIANE, lui prenant les mains. Ah ! 
ma chère, ma fidèle amie, à toi seule mon 
entière confiance. 

MARGUERITE. J’en serai toujours digne ; 
mais on vient. 

H°" DÉLIANE. Si c’était lui ! 

MARGUERITE. Retirez-vous. ' 

M”* DÉLIANE. Je serai la première in- 
struite, ah ! la première, n’est-ce pas? 

MARGUERITE. Oui, madame. 

M~* DÉLIANE. Ah! je sens que je n’ai 
plus de patience. 

(Elle K>rt par la gaacbe.) 


SCENE XI. 

ANNA, rentrant par la droite, MARGUE- 
RITE. 

MARGUERITE, à part. Anna !.. U était 
temps... Eh bien? 

ANNA. Rien encore ; Marie est revenue 
sans nouvelles. Tiens, ma bonne amie, voi- 
ci ma lettre pour maman. (£/?e lui rtmel 
imelettre.) Tu te chargeras, comme à l’or- 
dinaire, de la lui faire parvenir ; catte fois, 
du moins j’espère une réponse ; je lui peins 
mes inquiétudes, mes angoisses que j’al 
honte d\voir oubliées un instant; je la con- 
jure de revenir bien vite, ou de me permet- 
tre au moins de l’aller retrouver. 

MARGUERITE. L’informez-vous du re- 
tour de M. Edouard ? 

ANNA. Oui, tans doute, car si je ne me 
trompe , celte nouvelle l’intéresse autant 
que moi. 

MARGUERITE. Comment ? 

ANNA. Conviens-en ; malgré ta dissimu- 
lation, je crois que j'ai tout detiné. 


MARGUERITE, aoec inquiétude. , Quoi 
donc? 

ANNA. Ses projets pour mon bonheur,., 
et je suppose entre nous que M. Edouard 
y est pour quelque chose. 

MARGUERITE, à part. A qui le dit-elle ? 
ANNA. Mais hélas! je ne veux pas qu’elle 
s’en occupe tant que je serai alarmée sur 
sou état... la revoir d abord, et l’embras- 
ser, ne fill-ce qu’un moment! 

MARGUERITE. Moii enfant, voilà un lan- 
gage digne de vous et d’elle; quant aux 
projets de votre mère, si je connais ses sen- 
timeus et les vôtres , jusqu'ici , j’ignore 
complètement ceux de M. de Savigny. 

ANNA. Il me seuihle pourtant que son 
retour... 

MARGUERITE. A besoin d’être expliqué. 
.ANNA. Mais, ce matin , quand je lui ai 
confié mes craintes sur les dangers de no- 
tre position... 

MARGUERITE. Quoi ! VOUS lui avez ap- 
pris... 

ANNA. Nos alarmes, les insultes de cet 
homme. 

MARGUERITE. Quelle imprudence ! 

ANNA . Si tu avais vu avec quelle chaleur 
il voulait prendre ma défense! 

MARGUERITE. Que dites-vous ?.. Mais, 
en effet, je me rappelle, quand il m’a quit- 
tée... ses paroles, sa physionomie. 

ANNA. Tu m’effraies.... qu’ai-je dit?... 
qu’ai-je fait?, aurait-il eu l’idée., où est- 
il maintenant?., courons... oh ! le voilà... 
c’est lui. 

MARGUERITE. Dieu soit loué !.. Retirez- 
vous, Anna, il faut que je lui parle, allez ! 

uucuuüüœcc wo n noooonnonpnnonnnn ngirirrgiryTrfr 

SCENE XII. 

Les Mêmes, EDOUARD, la main envelop- 
pée. 

ÉDOU.ARD*. C’est elle... ah! j’aurais vou- 
lu l’éviter. 

ANNA, passant devant Edouard, et levant 
les yeux, aperçoit du sang sur sa main. Oh ! 
ciel ! que vois-je? vous êtes blessé? 

ÉDOU.ARD, légèrement. Ce n’est rien. 

' marguerite. Qu’avez-vous fait ? 

ÉDOUARD. Le devoir d’un honnête 
homme... et M. Delaunay vient d’appren- 
dre à vous respecter. 

ANNA. Quoi! c’est pour moi?., exposer 
vos jours.... ah! j’aurais dû le prévoir!... 

* Hirgnerile, Anos, Edonstd. 
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saureur de ma mère, protecteur de sa fille, 
partout où il y a un dévouement, une ac- 
tion généreuse, c’est toujours vous que je 
trouve. 

ÉDOUAni). Ail ! cVst trop. 

AN>'A. Et moi qui d’abord ne me dou- 
tais de rien... Ali ! si le malheur avait vou- 
lu... je frémis d’y songer... si vous aviez 
succombé. Edouard, moi qui en serais la 
cause... ah! je crois que j’en serais morte 
de repentir. 

aiARGUERlTE. Ann.l! 

ANIMA. Quoi? tu veux modérer ma re- 
connaissance?.. une telle action... 

MARGLT.RITE^ Est ccUc d’uiï ami de vo- 
tre mère. 

ANNA. Ah! M. Edouard , dites-moi, je 
nVi plus rien à craindre, n*esl-il pas vrai? ce 
duel est fini... cela u*aura pas d’autres suites, 
vous me l’assurez... et votre blessure est 
sans danger... jurez-le moi, ou je ue vous 
quitte pas. 

ÉDOUARD. Rassurez-vous. 

A:v.tA. On veut que je m’éloigne ; il me 
semble pourtant qu’^iun pareil moment., 
ne m’accusez pas, monsieur Edouard, si 
votre dévouement est si mal reconnu... 
{montrant Margurntr) voilà l’ingrate, et je 
vous laisse avec elle, {ji part,) OU î comme 
le cœur nie bal! 


(RIc fort) 



SCENE XIII. 


MARGUERITE, ÉDOUARD, 

MAnGlJKniTE, aprèt un silence. Qu’avez- 
vous résolu, monsieur? 

^Otr%RD. J’aurais désire, madame, 
qu’il s’écoulât un long espace de temps, 
avant que je vinsse vous rendre compte de 
l’état de mon cœur ; cependant, quoi qu’il 
m’en coûte, j’ai dû me déterminer sans dé- 
lai. 

H\itGt'CRiTE. Eh bien! monsieur? 

ÉDOUARD, açec effort. Eh bien !.. je par- 
tirai. 

M:\nGrERTTK. Est-ü possible ! 

Éî>OüARD, ému. Ne croyez pas pourtant 
que la vue de l’orpheline n’ait fait aucune 
impression sur moi ; scs grâces , sa jeu- 
nesse, la pitié pour son malheur qu’elle 
ignore: enfin, la certitude que j’ai acquise 
^ ses seutimens secrets... tout cela m’a 
touché au point de m’étonner'moi-mème; 
mais je me suis rappelé mes sermeos, le 
respect éternel , la fidélité que j ai vouée 
intérieiirtMnent à l’objet de mon culte, et 
tout autre souvenir a dû céder à celui-U. 


1IARGVERIT&. Pourtazrt , moBsiettry to— 
ti‘e conduite... 

ÉDOUARD. Oui ; ce matin, ma première 
pensée fut de léguer à la jeune Anna toute 
cette fortune que j’avais amassée pour sa 
mère; mais cela ncsuffisait pas... et quand 
j’appris que les richessiîs n’éuienl pour elle 
qu’une source de persécutions, j’ai voulu , 
par un exemple, la mettre à l’abri dcl’in- 
suUc; désormais, vengée par moi, enri- 
chie de mes dons, elle sera libre de choisir 
l’époux qui , plus tard, m’effacera de sa 
mémoire. Il est inutile d’ajouter, madame, 
que jamais je ne me marierai , et que ma 
seule joie dans ce monde sera d’apprendre 
que M’** Délianc , que notre clière Anna 
mène une vie plus Iieurcuse que ne le sera 
désonitais la mienne ; vous inc tiendrez 
informé de son sort, je vous eu conjure, 
et si jamais elle a besoin d’un ami sincère, 
d un cœur dévoué, appclcz-inoi, madame, 
je serai..', toujours là. {$e remetiant.)\<i\^ 
là, madame, la seule ré’ponse qu’il me soit 
permis de vous donner. 

FRITE, appuyant sur ses paroles» 
Vous vous Mes bien consulté ? 

XDOirARD, avec eflort. Oui, madame. 
M.\RGUEi;iTE. Je vous salue. 

(Elle fait Id rgrcrcncc cl fort.) 
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SCEXE XIV. 

ÉDOUARD, seul. 

Ail ! dans quel trouble je suis ! tous les 
liens qui m'attacbaienl à la vie, tous sont 
rompus! qu’elle m’oublie, qu’elle se con- 
sole de mon absence... elle croira que je 
l’ai dédaignée... eh bienlc’eat ce qti’il 
faut : au moins elle rctrouTera sa Uran- 
quiiUté... 

Aim de Ténùrs. 

AiiIrefoM, mie double tmafre 
De loin ntattimit ver» ces lieux. « 

Eli bieal voici qu'à inun MrouJ voyage, 

11 faut, hcla» f ica perdre toute» deux. 

Snivant la lot de sa triate cxi&tcnce , 

L’homme tnnjonr* doit «*tre pr^t, 

Quant il part sur «ne esperaDce , 

A reveoir potur nn rcgioL {bû») 

SCl'XE XV. 

ÉDOUARD, DUFRÈNE. 

Di!FniMî. Parbleu, mon ami, c’est licii- 
reiix que je te troinre pour te demander 
quelques explications... Tout le moBde 
ici me dobne à deviner de* éuigmea ; «q 
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l'heure, c’était toi ; tu accours tout af,it<' , 
je m’émeus; tu me demandes mes pisto- 
lets, je te prête les mieus ; tu m« pries de 
te sertir de témoin, j’accepte, tu vas sur 
le terrain , je te suis ; tu blesses ton homme , 
je le relève, et je suis encore à savoir com- 
ment et pourquoi tout cela a eu lieu. 

KBOtAan. Celui que j’ai puni avait of- 
fensé M'** Déliane. 

Dl'FRÊNE. Tu es bien prompt â embras- 
ser sa défense ; au surplus , elle Iq mé- 
rite ; cbarniantc personne ! 

ÉDOUAitD. Tu Vas revue? 

lu FRÈ-VE. Je viens d’être le jouet d’une 
singulière erreur! En entrant dans le parc, 
j’ai aperçu i une certaine distance une 
femme vêtue de blanc , qu’à sou air, îk sa 
démarclic, j’aurais juré être M“* Déliane, 
et tout de suite j’ai senti là une commotion! 
mais taudis que je m’élançais à travers la 
cliaruiille, elle avait déjà disparu ; et quel- 
ques iiittaits après, j’ai retrouvé SI'’* Anna 
qui se promenait dans l’allée, et que de 
loin apparemment j’avais prise pogr sa 
mère... c’est que l’illusion était com- 
plète. Pour en revenir à la jeune personne, 
j’ai etc enchanté de sa grâce , de son es- 
prit, ^^t si j’avais comme toi des inclina- 
tions sédentaires, des idées de terre ferme... 
mais qu’est-ce que je dis donc? elle est 
trop jeune!., si j'avais ton âge... Du reste, 
pendant tout notre entretien, elle ne m’a 
parlé que de toi. 

ÉDOiABD. Dis-moi, mon ami, quand 
iras-tu prendre cargaisou à La ifochelle? 

m'FRÉAE. Demain. 

ÉDOliAnn. C’est trop tard... Procure- 
moi tout de suite, je t’en prie, des che- 
vaux et une chaise de poste. , 

ditbève. Une chaise de postel un bâ- 
timent roulant , (i donc ! pour étoulTer en 
routel j’sùmerais mieux être à fond de 
cale... je crains les caliots comme tous les 
diables. . . Dans tous les cas , j’avancerai 
mon dqiart. Je vais en jnéveuir M“* Vil- 
brt , qui ce matin a fait atsurer le pas 
sage d’une dame j une jeune dame qui ne 
dit pas son nom , et qui se rend en pays 
étranger. 

ÉDOUARD. Et moi , je vais chez le no- 
taire pour régler quelques dispositions. 

Dl'FRÈXE.Un moment... Si je comprends 
rien à ta conduite... Je t’avais demandé 
quelques explications sur M~* Déliane, 
sur sa fille. 

ÉlMii/ARD. J’aurais voulu te les épar- 
gner ; mai» tu insistes ; permets-moi de ne 
pas revenir moi-même sur des détails... 
Tiens, mon ami, prends cette lettre, et tu 


(Dsort.) 

DiTRÊltE, prenant la lettre. A la bonne 
heure. 

-nr — iï~^nnmmtnmrTn — 

SCENE iVl. 

DUFRÈNE , puU ANNA. 

DUFRÈA'E. Bon Dieu! que de mystères! 
voilà donc le précieux document.. 

(Il déploie U lettre.) 

AMNA, entrant. 11 vient de sortir. .. Mar- 
guerite doit être seule. {Apercevant Dxt- 
, frêne.) Ah! c’est M. Dufrène, son mui. 

Dl'FRBNE, lisant la lettre. Que vois-je ! ô 
ciel! M*** Déliane!.. 

ANHA, au fond. Ma mère! 

Di’FRÉXE. Ah! mon Dieu!., morte! 

ANNA. Morte!., ah! 

(Elle pooiae on cri et s'evonoa Tl .) 

DlTPtiÈîlE. Anna!., elle était là! ah! 
mon Dieu! elle se trouve mal... du se- 
cours... quelqu’un, au secours... personne 
ne viendra... la maison est à deux lieues 
d’ici... Ah! de ce côté... venez, qui que 
vous soyez... veillez sur elle. 

(la mût.) 

aee88a8aeaaaoB88aQ888 au>iuiiM»>i n uM s u sn8oaea n n 

SCENE XVII. 

I.v« Mêmes , M"* DELIANE. 

DÉtlAJfE. Quels sont ces cris d’a- 
larme? 

DUFRÈNE. Ciel! M"“ Déliane. 

If"' DÉLIANE. Silence! silence! allez 
près de Marguerite, elle vous instruira de 
tout. 

(DnfrèiM Mrt) 

M“' DÉti ANE. Ma fille! dans quel étal, grand 
Dieu! sans mouvement et sans connaissan- 
ce!.. ab! je crois deviner... la résolution 
d’Edouard. . apprisepeut-être sansménage- 
mcns.ellcdéjà si faible!. ah! c’est moi, mal- 
heureuse, c’estmoi qui en suiscause!. . jouer 
ainsi l’existence de ma fille!.. Anna, re- 
viens à toi... si tu savais ce que dans uu 
moment de courage je t’avais écrit, chère 
enfant, tu me pardonnerais peut-être.... 
mais sa main a tressailli dans la mienne... 
elle reprend connaissimce...Dien soitloué ! 
elle murmure de faibles paroles... le nom 
d’Edouard sans doute ? 

ANNA. Ma mère !.. ma mere !.. 
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matin, c’était M“* Vilbert, et tout-à- 


y trouverai tons lei éclaircisiemeni que tu 
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M"' DÉMANE. C’est moi qu’elle appelle !. . • 
si j’osais me montrer !.. 

ANNA. Que s’est-il donc passé ?j’ai peine 
à rassembler mes souveniis. 

K"* DÉLIANE, Pauvre enfant! tu as bien 
souffert!.. 

ANNA. Quelqu’un me parle... est-ce toi, 
Marguerite?., ah! dis-moi... quelle est 
donc cette idée fixe qui m’obsède et qui 
me fait tant de mal... il me semblait que 
ma mère... ma pauvre mère, oui, je crois 
me rappeler... tout-à-l’beure... ici, une 
lettre... perdue pour jamais... ah! Mar- 
guerite!.. (elle aperçoit sa mire) mais ce 
n’est pas elle... qui donc estlà, prèsdemoi? 
il m’a semblé distinguer dans l’ombre... 
ma tète s’égare.... quelle illusion... celte 
taille, ces traits... (ueec un cri) ali! c’est toi 
que je presse, que j’embrasse... ah! com- 
mentai-je pu revenirà la vie?., si une nou- 
velle épreuve me menaçait, je sens que je 
serais trop faible pour y résister. 

M“* OELIANE. Je te l’épargnerai, ma 
fille... toi. mon seul bien, mon seul amour! - 

ANNA. Quelle est ma joie... et quelle 
seracellede Marguerite, etdeM. Edouard! 

M"** DÉLIANE. Arrête !.. cette entrevue 
doit être un secret entre nous... je n’espé- 
rais pas qu’il me fût donné de le revoir, 
de t embrasser, avant de nous séparer pour 
long-temps. 

ANNA. Que dis-tu ? à peine retrouvée, 
je te perdrais encore! 

DÉLIANE. 11 le faut! 

ANNA. Non, je ne puis. 

M"' DÉLIANE. Il est dans ma destinée 
des m^'stères que tu ne dois pas chercher 
à pénétrer. Tu fus toujours douce et sou- 
mise... résigne-toi... c’est ma prière... 
c’est mon ordre. 

ANNA. Ah! qu’exigez-vous? 

M'” DÉLIANE. Cette réponse que je te 
laisse, t’instruira de ma volonté tout en- 
tière... ne t’afflige plus, mon Anna, ne 
conçois plus d'alarmes sur le sort de ta 
mère... elle se sent plus heureuse mainte- 
nant qu’elle ne l’a été depuis bien des an- 
nées... Oui, malgré le chagrin de quitter 
cette enfant, à| présent que je ne trouve 
plus dans mon aine ni combat, ni incer- 
titude ; à présent que le retour m’est fermé, 

6 mon Dieu , je sens une joie cabne que 
je n’avais jamais éprouvée... ah ! c'est no- 
tre lâcheté seule qui fait la force de nos 
passions, ellesse taisent quand la conscience 
parle haut, et notre cœur trouve en lui- 
même le prix de tous les saci'ifices... adieu, 
chère enfant, mon bonheur désormais est un 
dépôt que je te confie , garde-le bien pour 
toutes deux; on vient, il faut nous séparer 


ANNA. Déjà ! oh ! reste , reste encore ! 
M" DÉLIANE. Un dernier baiser... adieu, 
mon enfant, adieu!... 

ÉDODAiio, en ftehors. Où est-elle? 

M"' DÉLIANE. Édouard ! {EUeoa au fond.') 
Oh! non, non!... 

(Elle sort prveipitamment par k porte A gauche.] 


SCENE XVIII. 

ANNA, puis MARGUERITE, Dü- 
FREXE et EDOUARD. 

ANNA , tombant sur te fauteuil. Ma mère ! 
ma mère! 

MARGCERITE, etccoumnt. Où est-elle? 
ah ! pauvre enfant ! quel terrible événe- 
ment!... 

ÉDOUARD. Chère Anna! 

Dl'FRÈNE. Elle a repris ses sens... al- 
lons... c’est bien ; il n y a plus de danger, 
je l’espère, et je puis {partir tranquille... 
et toi, mon ami ? 

ÉDihiARD. Tu vois , elle souffre encore 7 
et rien au monde ne pourrait m’arracher 
de ce lieu. 

DUFRÉNE , à Marguerite. A propos , où 
est la personne qui a fait assurer srn pas- 
sage. 

■ARGDERITE. Elle VOUS attend sur le 
bord de la mer. 

' DUFRÉNE. Allons , mes amis , au revoir. 

(n sort.) 


SCENE XIX. 

Les Mêmes , excepté DUFRÉNE. 

M.ARGVERITE *. Eh bien ! mon enfant , 
vous n’ètes pas encore tout-à-fait remise... 
d’où vient ce trouble et que regardei- 
vous?... 

ANNA. Elle n’est plus là ! 

MARGUERITE. Qui donc? 

ANNA. Ma mère! 

MARGUERITE. Sa mère!... 

ÉDOUARD. Que dit-elle? pauvre enfant ! 

ANNA. C’est que je l’ai revue. 

MARGUERITE. Comment? 

ANN.A. Ici , tout-à-l’heure. 

MARGUERITE. VouS? 

ÉDOUARD. O ciel!... sa raison... 

ANNA. Vous mecroyex insensée... Hélatl 
je crains aussi de l’être... cette entrevue 
qui confond toutes mes idées , il me sem- 
ble maintenant que c’était un songe bien 
doux qui succédait à des idées funestes... 

* Édouard, Anna, Margnerite. 




Dk: 


